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Chapitre XVIII.

Au temps de l'archevêque Riccardi di Netro
Jours incertains à Rome 

Le 6 décembre 1866, à midi, Pie IX recevait en audience le général français comte de Montebello entouré de son état-major et des offi​ciers du reste du corps d'occupation, qui venaient prendre congé de lui. Depuis six ans déjà, la souveraineté du pape était réduite, autour de Rome, à un étroit territoire guère plus grand que la moitié de la Sicile. L'Italie ressuscitée l'assiégeait au nord, à l'est et au sud. Et elle voulait à toute force Rome pour capitale: Florence ne serait qu'une étape. Pour accroître la détresse du pontife, en vertu de la convention passée en septembre 1864 entre le roi d'Italie et l'empereur des Fran​çais Napoléon III,
 les Français l'abandonnaient après l'avoir pro​tégé pendant quelque dix-sept ans. Dans son discours, le général exprimait l'espoir que le temps calmerait les passions et inspirerait à tous un esprit de conciliation propre à assurer au souverain pontife l'indépendance et la sécurité nécessaires à sa mission. Pie IX l'écou​tait attentivement. Mais il ne nourrissait pas d'illusion sur un avenir qu'il entrevoyait bien noir. Les temps avaient changé, remarquait-il dans sa réponse. La peur avait pénétré dans les coeurs catholiques. L'hydre révolutionnaire allait planter ses griffes dans Rome même, qui était devenue pour lui le dernier carré de liberté d'Italie.
 Com​me saint Augustin dans Hippone assiégée par les Vandales, le vieux pape eût souhaité mourir avant que sa ville ne tombât aux mains de l'ennemi. Un ambassadeur de France, à qui, quelques années aupara​vant, il avait demandé de rapporter ce genre de propos à Napoléon III, lui avait alors rétorqué: «Saint-Père, rassurez-vous, les barbares n'entreront pas. » Amer, le pape redisait cet échange au comte de Mon​tebello et concluait: «Ce n'était pas un prophète, mais c'était un hon​nête homme. »
 
/712/ 
Les derniers régiments du corps expéditionnaire français embar​quèrent dans les jours suivants. Après le 17 décembre, il ne resta à Rome que des malades et quelques soldats des services administratifs. Désormais, le pape ne pouvait compter que sur les petites troupes pontificales, à peine renforcées par la «légion d'Antibes», constituée de volontaires, français ou non.

Le petit peuple envisageait l'avenir avec fatalisme. Quant aux nobles, aux religieux et aux clercs, l'anxiété leur serrait le coeur. Les Piémontais de 1866 n'avaient rien des jacobins de 1799, mais ils redoutaient l'absorption de leur ville avec ses conséquences imprévi​sibles. Don Bosco était consulté. Dans les derniers mois de 1866, il ne partageait pas les pressentiments de Pie IX. Selon lui, les révolution​naires n'entreraient pas dans Rome. Ses prévisions aux allures pro​phétiques étaient donc rassurantes. L'Eglise triompherait sous peu. Pour parler ainsi, il se fondait probablement sur sa lecture de l'his​toire des deux cités depuis la résurrection de Jésus. Le comte Scipione Conestabile della Staffa pouvait écrire de Rome: «Grâce aux assuran​ces reçues de don Bosco, on demeure tranquilles et on se dispose sans s'inquiéter à prolonger le séjour à Rome. Grâce à Dieu, ce calme et cette paix sur l'instant présent nous pénètrent entièrement; de façon générale, ils ont repris vie en tous. On attend avec confiance en ces jours le triomphe de l'Eglise et un avenir miraculeux qui glorifiera le Pontife de l'Immaculée... »
 L'incertitude est propice aux oracles. Don Bosco, qui avait pris l'habitude d'annoncer l'avenir dans son almanach Il Galantuomo et dans ses discours d'étrennes de fin d'année à ses garçons, tenait une place marquée parmi les prophètes de temps meilleurs.

Toutefois ce prophète rassurant ne somnolait pas. L'attente béate ne convient pas aux hommes d'action. La société civile le tranquilli​sait. Le président Bettino Ricasoli
 eût sincèrement aimé apaiser les gens d'Eglise. La situation de la hiérarchie était préoccupante un peu partout sur les territoires relevant du roi d'Italie. Durant les derniers mois de 1866, Florence venait de permettre aux évêques (et aux curés) déplacés pour raisons politiques de retrouver leurs postes. En novem​bre, l'Oratoire eut ainsi l'occasion de saluer Mgr Pietro Rota, en rési​dence forcée à Turin, quand il rejoignait son siège de Guastalla; et, quelques jours après, Mgr Filippo De Angelis y rendait visite avant de regagner celui de Fermo.
 
/713/
Don Bosco à Rome au temps de la mission Tonello

Cependant beaucoup de diocèses étaient orphelins parce que leurs évêques n'avaient pas été remplacés après leur décès. Le Saint-Siège ne désignait personne en nouvelle Italie; il refusait de traiter avec un Etat usurpateur qui, de surcroît, émettait des prétentions jugées insupportables par lui: exequatur, serment de fidélité. Le gouverne​ment de Florence cherchait une issue. La mission Vegezzi avait échoué en 1865. En décembre 1866, le gouvernement Ricasoli amorça une autre tentative.
 Le 1er décembre le professeur de Turin Michelangelo Tonello recevait des instructions pour de nouvelles négociations avec le Saint-Siège, l'affaire des diocèses vacants entre autres.
 Le 10 décembre, cet émissaire arrivait à Rome; et, le 15, alors que les troupes françaises finissaient de vider les lieux, le pape le recevait en audience. Tonello, qui évitait de se perdre dans les princi​pes, comme l'avait fait Vegezzi, ne cherchait qu'à résoudre des cas, y compris les plus épineux comme ceux de Milan et de Turin.
 Il aban​donna bientôt les questions variées, telles que les postes, les chemins de fer, le système monétaire, la situation des condamnés politiques... A partir du 6 janvier 1867, celle des candidats aux évêchés vacants prit le pas sur les autres. C'est alors que, de quelque manière, il trouva don Bosco sur son chemin.

Pendant les quatre premières semaines de la mission Tonello, don Bosco avait, à Turin, continué de vaquer à ses occupations coutumiè​res, en tête desquelles il plaçait la construction de l'église Marie auxi​liatrice. Toutefois, à la mi-décembre, on l'avait vu à Florence, y com​pris dans certains bureaux ministériels. Arrivé dans cette ville le 11 ou le 12, il y résidait certainement encore le 18 quand il écrivait de là à mère Maddalena Galeffi et se disposait à rejoindre Turin via Bologne, où il passait le 19.
 S'il suivit le programme qu'il s'était tracé au départ de Turin, il se rendit ces jours-là dans les ministères de l'Inté​rieur, des Finances, des Travaux publics et de la justice.
 A Flo​rence, une ancienne tradition, qui a été recueillie dans les marges des Documenti pour 1866,
 l'envoie aussi chez le président Ricasoli. Le fait lui-même, encore qu'appuyé sur des témoignages moins assurés qu'on l'a récemment affirmé,
 paraît au moins probable. Mais nous ignorons le contenu de l'entretien, en particulier dans quelle mesure la mission Tonello fut alors évoquée.
 Quant au logion souvent répété de don Bosco dans sa conversation avec Ricasoli: «Sachez que /714/ don Bosco est prêtre à l'autel, prêtre au confessionnal, prêtre au milieu de ses jeunes; et, comme il est prêtre à Turin, il est prêtre à Flo​rence, prêtre dans la maison du pauvre, prêtre dans le palais du Roi et de ses ministres»,
 s'il énonce une grande vérité, il a aussi toutes chances d'être légendaire, au moins dans sa forme reçue.
 Du reste, don Bosco, qui ne provoquait jamais les autorités civiles en place, évi​tait les rodomontades du genre de celles qu'on lui prête ici.
 Un récit parallèle le fait insister sur sa qualité, non pas de prêtre, mais de catholi​que: «... Sachez qu'avant tout je suis catholique. - Oh, nous le sa​vons, répondit le ministre, que don Bosco est plus catholique que le pape lui-même... »
 Ce fragment de dialogue a au moins le mérite d'être vraisemblable.

Après les fêtes de Noël et de capo d'anno, le 7 janvier 1867, don Bosco partit de Turin dans la direction de Rome en la compagnie de don Giovanni Battista Francesia, qui devait lui tenir lieu de secrétaire et qui, par ses facilités de plume, serait le mémorialiste du voyage.
 Il s'y rendait pour les affaires de sa congrégation, qu'il voulait faire approuver au plus vite. L'une de ses valises contenait aussi quelques gros paquets de billets de la loterie qu'il organisait pour payer ses det​tes. Tomba-t-il immédiatement, comme la tradition le prétend, sur un Tonello qu'une dépêche du président Ricasolí aurait invité « à s'enten​dre avec lui»? Elle aurait eu la forme: «Vedete di intendervi con Don Bosco. Ricasoli» (Voyez à vous entendre avec don Bosco. Ricasoli) et aurait été expédiée le 8 janvier.
 Non, très vraisemblablement, car cette dépêche bizarre, encore ignorée des biographes au temps de la mort de don Bosco,
 ne fut, dans les années qui suivirent, qu'une reconstruction dramatisée de l'auteur des Memorie biografiche .
 Mais il s'entretint dès que possible avec le secrétaire d'Etat Antonelli, le sous-secrétaire d'Etat Berardi et le pape Pie IX en personne.

Pendant les sept semaines de son séjour à Rome, il traita surtout de ses propres «affaires». Le 6 février, don Francesia annonçait à son confrère don Rua que, «contre toute attente, les affaires de notre con​grégation semblent bien aller» et que, «pour les faire davantage pro​gresser, don Bosco devra rester encore quelques jours à Rome. »
 De nombreuses familles l'attendaient parce qu'elles l'aimaient ou souhai​taient recevoir sa bénédiction. Lui se déplaçait systématiquement pour bénir les malades ou placer des billets de loterie. On le voyait donc passer d'un logis à l'autre, gravir et descendre des escaliers, assister à des repas et remplir ainsi ses journées.
 Les couvents cher​chaient à obtenir de lui une messe dans leurs chapelles. De nobles /715/ personnages: le prince Torlonia, le prince Ruspoli, l'ex-roi de Naples, l'ex-grand-duc de Toscane... se le disputaient. Au bout d'un mois, Francesia qui, certes, ne répugnait pas à l'hyperbole, notait: «E una vera frenesia ne' Romani per D. Bosco. (Les Romains sont vraiment fous de don Bosco). Il y en a déjà qui pleurent à l'idée de le per​dre... »
 Un autre témoin, qui était plus rassis, tenait un langage identique: «... La vie du pauvre don Bosco n'est certainement pas plus tranquille qu'à Turin au milieu de ses protégés et dans les occupations entraînées par son zèle dans l'exercice de son ministère. Il est assiégé du matin au soir par une immense quantité de gens de tout grade, sexe et condition, qui désirent le voir et lui parler; en conséquence, il n'a jamais d'horaire fixe pour déjeuner, pour dormir, pour se repo​ser... »
 Son contact rassérénait les coeurs inquiets, sa bénédiction apaisait et, peut-être, guérissait les corps malades. On raffolait de le voir et de l'entendre.

Le contenu des entretiens qu'il eut alors avec le pape et le cardinal Antonelli nous demeure problématique. Nous comprenons qu'il était reçu par eux avec une extrême affabilité, que son livre sur II centenario de saint Pierre était agréé par Pie IX et aussi qu'il proposait des candi​dats pour les évêchés vacants en Italie du Nord. Ce dernier point est assuré. Le 1er février, Tonello dépêchait à son gouvernement: «Ce​pendant [le cardinal Antonelli] m'a communiqué une note que je vous joins après en avoir pris copie, de personnes qui, au jugement du Saint-Siège, peuvent être proposées pour des sièges épiscopaux et sur lesquelles j'invite le gouvernement à s'informer. J'ai des raisons de penser que la partie de cette note concernant le Piémont a été suggé​rée par le prêtre de Turin don Bosco, qui, je crois, est arrivé ici tout exprès. »
 Tonello, pour le moins, était donc informé de la présence de don Bosco à Rome et de certaines de ses démarches; il s'entretenait peut-être aussi avec lui. La liste inspirée par don Bosco comportait treize numéros, l'ecclésiastique étant souvent désigné par son seul titre. On trouvait là: Ortalda, Gastaldi, Galletti, Carlo Savio, For​mica, Antonio Colli, De Gaudenzi. Le chanoine Gastaldi de Turin figurait en effet parmi les candidats préconisés par don Bosco. Le secrétaire Francesia le savait: «Ces jours-ci, don Bosco a ourdi et il est en train d'ourdir un complot contre le chanoine Gastaldi, notre vénéré professeur de morale. Quand il ira en classe, tu pourras lui en faire part; et, s'il te demande de quel complot il s'agit, tu lui diras que, pour l'instant, on ne peut le dévoiler. Silence et mystère ... »
 Le clergé piémontais avait été lui aussi alerté: «... Les lettres à don Bosco /716/ pleuvent du Piémont, parce que l'on veut faire élire ceux-ci ou ceux-là évêques et archevêques ...»
 Au bout de trois semaines, les tracta​tions débouchaient enfin. Le 22 février, Pie IX annonça en consis​toire la nomination ou la translation de divers évêques, dont dix-sept pour l'Italie: quatre en Piémont, trois en Sardaigne, quatre en Sicile, quatre en Toscane et deux dans les Marches. Parmi eux, se détachait Mgr Alessandro Riccardi di Netro, transféré de Savone à Turin, et donc devenu l'archevêque de don Bosco.
 Un mois passait, et le con​sistoire du 27 mars donnait ample satisfaction à celui-ci, qui avait plaidé pour plusieurs nouveaux élus. Deux évêques amis gagnaient en dignité: Mgr Nazari di Calabiana était transféré de Casale à Milan; Mgr Pietro Maria Ferré, de Pavie à Casale. Puis, Andrea Formica devenait évêque de Cuneo; Carlo Savio, évêque d'Asti; Roberto Gal​letti, évêque d'Alba; Antonio Colli, évêque d'Alessandria; et surtout le chanoine Lorenzo Gastaldi, évêque de Saluzzo.
 Quand Miche​langelo Tonello rentra à Florence, Turin et Milan avaient été pourvus; sa mission avait relativement réussi.
 Et notre don Bosco avait pour le moins contribué aux tractations.

A Turin en mars et avril 1867

Le voyage romain de don Bosco avait pris fin le 1er mars, quand il avait été de retour chez lui, à Turin. Le 3, il en parlait à ses salésiens et à ses enfants; et il revenait encore sur lui au mot du soir du 7 mars.
 Certaines de ses démarches auprès du Saint-Siège avaient concerné des bienfaiteurs insignes, auxquels il désirait prouver sa gratitude. L'Unità cattolica du 8 annonça au public les décorations obtenues du pape pour divers amis de l'oratoire Saint François de Sales, qu'elle énumérait.
 Alors que le tirage de la loterie était imminent, une «quantité notable» de billets n'avaient pas encore été placés. Une cir​culaire que don Bosco signa et fit aussitôt imprimer et expédier signala ce fait regrettable à un certain nombre de correspondants choisis.
 Puis le tirage eut lieu (le 1er avril apparemment) et une nou​velle circulaire (datée du 15 avril) communiqua aux diffuseurs la liste des numéros gagnants.
 Il est vrai que, deux mois après ce tirage, tous les lots ne seraient pas encore remis aux intéressés, et qu'une note de l'Unità cattolica du 1er juin devrait leur demander de prendre patience.

Simultanément, don Bosco suivait l'affaire des nominations épis​copales. Le 4 avril, il rédigeait pour le cardinal Antonelli une «recom-/717/ mandation» en faveur du diocèse de Fossano, qui, probablement parce que trop exigu, craignait de disparaître.
 Et il datait du lende​main 5 avril une lettre au même cardinal sur les échos des nominations en Italie du Nord. Les populations, assurait-il, avaient bien réagi aux nominations de Saluzzo, Alba et Asti (pour les titulaires desquels nous le savons s'être dépensé). Il croyait à un accueil favorable pour Mgr Colli à Alessandria, Mgr Calabiana à Milan et Mgr Ferré à Casale. Il demandait au secrétaire d'Etat de prendre en considération le cas de Mgr Balma, «digne prélat», qui «jouit à bon droit d'une répu​tation de saint», et qui demeurait simple évêque in partibus. Et il avançait, pour des postes encore à pourvoir, les noms de plusieurs ecclésiastiques, «qui jouissent par ici d'une réputation de vertu», «qui seraient bien accueillis par toutes les autorités» et, enfin, «qui sont très attachés au Saint-Siège. »
 Il proposait donc pour l'épiscopat des hommes intègres, agréés par l'autorité civile et, en même temps, tout à fait dévoués au souverain pontife. Le 8 avril, il avait la joie de voir le chanoine Gastaldi, destiné à Saluzzo, célébrer la messe de commu​nion de l'Oratoire .

Le mois d'avril s'écoulait. Don Bosco surveillait l'affaire épineuse des Letture cattoliche, qu'il avait confiée au comte Carlo Cays. Puis, brutalement, au début de mai, une lettre des plus désagréables lui arriva de l'archevêché de Turin. Elle émanait de Rome et lui apportait le verdict de la congrégation de l'Index sur son livre: Il Centenario di S. Pietro (Le centenaire de saint Pierre).

L'avis de l'Index sur l'opuscule du Centenaire de S. Pierre

Don Bosco avait voulu marquer à sa façon le dix-huitième cente​naire du martyre du premier des papes, sous Néron en 67, célébration qui tournerait nécessairement à l'honneur de Pie IX, son lointain suc​cesseur. Celui-ci tenait à une solennité maximale, propre à faire réflé​chir peuples et gouvernants sur la puissance morale de l'Eglise romaine. Les fêtes devaient culminer le 29 juin, solennité des saints Pierre et Paul, avec le rassemblement autour du souverain pontife d'évêques accourus du monde entier. Don Bosco s'y associa par la réé​dition amplifiée et adaptée de la biographie de saint Pierre, qu'il avait publiée dix ans auparavant dans les Letture cattoliche .
 Le livret serait pourvu d'un formulaire de célébrations pour le tríduum prépa​ratoire à la solennité du 29 juin.

Il parut au début du séjour romain de don Bosco, sous le titre signe /718/ de son actualité: «Le centenaire de S. Pierre apôtre, avec sa vie et un triduum préparatoire à la fête des saints apôtres Pierre et Paul. »
 Les pages d'introduction, entièrement refaites, comprenaient une nouvelle préface (p. III-V), le texte de la circulaire du Saint-Siège aux évêques sur leur participation au centenaire (p. VI-XII) et une note assez longue (p. XIII-XVI) sur l'année du martyre de Pierre, dont on sait que la date est controversée. A l'autre extrémité du livre, don Bosco avait recopié une petite dissertation de son ouvrage de 1857 relative à la venue de Pierre à Rome (p. 191-201) et ajouté un schéma de célébrations religieuses pour le triduum préparatoire et la fête même du 29 juin (p. 202-219). L'ensemble avait un air de vulgarisa​tion sérieuse et même quelque allure scientifique. Les pages du tri​duum résumaient l'ecclésiologie de notre saint, avec quatre «considé​rations», analogues à celles du mois de Marie et destinées à être lues en public lors des cérémonies de la fin juin. Elles portaient sur «l'Eglise de Jésus Christ» (26 juin), «sur le chef de l'Eglise» (27 juin), «sur les pasteurs de l'Eglise» (28 juin) et enfin «sur la foi» (29 juin). Don Bosco répétait ses convictions sur la chaîne mystique qui va de Jésus au pape, du pape aux pasteurs et des pasteurs aux fidèles, avec la conséquence nécessaire qu'une authentique foi chrétienne doit suivre le même chemin. A l'approche de Vatican I, il se disposait à défendre cette théorie, qui l'avait guidé depuis au moins la fin des années 1840.

Les Romains accueillirent favorablement le livre de don Bosco. Le 5 février, Francesia annonçait à Federico Oreglia: «... Le Centenario di S. Pietro vogue a vele gonfie (à pleines voiles). Il a été présenté au pape, qui en a lu aussitôt quelques pages, en a approuvé l'opportunité et en a hautement loué l'auteur.... »
 Mais, déjà à cette date, un pas​sage gênait l'un ou l'autre de ses lecteurs théologiens. La rumeur enfla et don Bosco lui-même fut alerté: la congrégation de l'Index s'intéres​sait à son humble ouvrage. Tant qu'il demeura à Rome, il ignora tou​tefois la nature des reproches qu'il suscitait.

La dénonciation avait-elle été le fruit d'une cabale (maneggio) d'ecclésiastiques du Mezzogiorno contre les Letture cattoliche et leur directeur, comme l'insinueraient les Memorie biografiche? 
 Pas né​cessairement, car l'affaire fut enclenchée dès la sortie du livre dans le cercle des jésuites romains amis de don Bosco par une phrase sur le caractère non véritablement religieux (mais historique) du problème de la venue de Pierre à Rome. Le consulteur de l'Index Pio Delicati, invité à émettre un avis, le formula sur l'ensemble du livret. Sa criti​que tint compte, comme il arrive toujours, du climat de l'heure. Or, /719/ en ces années '60, l'Index n'était pas porté à l'indulgence à l'égard des récits légendaires sur l'Eglise primitive. Il surveillait de très près les ouvrages d'Ernest Renan et s'inquiétait de leur immense retentisse​ment. Dès leur publication, la Vie de jésus (1863) et la longue étude Les Apôtres (1866) avaient fait l'objet d'inscriptions sur son catalo​gue, la première par le décret du 24 août 1863, la deuxième par celui du 1er juin 1866. Autrement dit, la congrégation de l'Index avait réflé​chi sur la vie de saint Pierre commentée par Renan durant les mois qui précédèrent la publication du Centenario à l'aube de 1867. Non seule​ment Renan prétendait que tout dans l'histoire a une explication humaine et qu'en conséquence, les faits merveilleux sont imaginaires ou, pour le moins, naturellement explicables; mais, dans son livre sur Les Apôtres, il venait d'instruire le procès de l'exploitation chrétienne de la légende de Simon le Magicien à Rome. «On prétendit que les prodiges étaient l'oeuvre du diable (...) Toute la légende chrétienne de Simon fut empreinte d'une colère concentrée. »
 Les ecclésiastiques de l'Index savaient lire et n'étaient pas obtus.

Le 21 mars 1867, le consulteur Pio Delicati produisit son Votum sur le livret de don Bosco.
 Il convient d'analyser son examen, qui fut, dans l'ensemble, prudent. C'était une liste de remarques (rilievi) sur un ouvrage dont le consulteur commençait par reconnaitre les mérites. Le prêtre Bosco, écrivait-il, se propose par cet opuscule d'inviter ses lecteurs à méditer la «geste» du prince des apôtres; il veut, par une pieuse préparation, disposer leurs esprits aux solennités sur le point d'être célébrées. «Toutefois, observait-il aussitôt, il sem​ble que son travail ne puisse être exempt de censure pour les remar​ques qu'il suscite. »

On a trop négligé la première série de ses «remarques», qui étaient d'ordre historique et concernaient la documentation de don Bosco. Le consulteur y distinguait des sources bibliques et d'autres étrangè​res à la Bible. L'historicité des premières lui paraissant incontestable, il ne pouvait que suivre l'auteur quand il démarquait les évangiles et les Actes des apôtres. Il s'agissait de «fatti inconcussi per l'autorità stessa della Divina Scrittura» (faits incontestables par l'autorité même de la Sainte Ecriture). Les sciences bibliques n'étant pas encore nées dans la Rome de 1867, nous ne pouvons qu'enregistrer la pieuse créance du consulteur. Mais il y avait, dans le petit livre de don Bosco, d'autres «récits, tirés soit de traditions incertaines, soit de documents apocryphes, sans aucune distinction ou avertissement, comme si les uns et les autres avaient le même poids et entraînaient le même degré /720/ de certitude. » Il épinglait à la p. 102 une péricope sur Pierre à Antio​che: pour le ridiculiser, le gouverneur lui aurait fait raser le sommet du crâne, événement qui aurait été à l'origine de la tonsure. «Ce qui advint alors à saint Pierre par mépris, avait écrit don Bosco, est aujourd'hui imité avec honneur par les ecclésiastiques, se dénomme chierica ou tonsure et rappelle la couronne d'épines sur la tête du divin sauveur. » A la p. 126, la dramatisation de la sortie miraculeuse de pri​son de Pierre enchaîné et de la surprise incrédule des fidèles avertis par une certaine Rosa, qui, de porte en porte, les informe en pleine nuit, lui paraissait gratuite. A la p. 152, «on donne pour certain que Tibère avait décidé de classer Jésus parmi les dieux romains», qu'il fit part de son intention au Sénat, lequel, toutefois, «repoussa sa propo​sition». «A la p. 152, on affirme que S. Pierre ressuscita un mort, sur lequel Simon le Magicien avait antérieurement essayé, mais en vaint, d'opérer ce prodige. » «A la p. 157, on présente comme indubitables le vol et la chute du même Simon le Magicien en des circonstances tout à fait merveilleuses, qui ne sont pas reconnues par les critiques comme on voudrait le faire croire.» Enfin, p. 164, le consulteur regimbait devant l'anecdote du Quo vadis?, présentée elle aussi comme assurée. En fait, ces trois derniers épisodes soulignés en rouge par Pio Delicati provenaient - lointainement, on le conçoit - des Actes de Pierre, oeu​vre d'édification qui, au début du troisième siècle, semble-t-il, fut composée pour un milieu orthodoxe populaire et qui faisait la part trop belle aux aventures romaines de Simon le Magicien.
 Il ne nous est pas indifférent que le consulteur se soit référé ici aux «critiques», au premier rang desquels il plaçait assurément l'auteur maudit du livre sur Les Apôtres.

Ses trois autres remarques étaient d'ordre plus directement théolo​gique. Par la première, assurément inconsistante, il reprochait à don Bosco d'avoir (p. 17) fait prêcher les apôtres du vivant de Jésus, donc avant le «Euntes docete omnes gentes», consécutif à la résurrection du Christ. A la p. 217, c'est-à-dire au cours du triduum de juin, l'auteur semblait transformer en péchés contre la foi toutes les viola​tions de la loi divine.
 Enfin, venait le grief «meritevole di specialis​simo rimarco» (qui méritait une observation toute particulière) sur le fait du séjour de Pierre à Rome. A la p. 192, don Bosco s'était hasardé à émettre cet avis: «Par ailleurs, je crois bon d'avertir ici à cette occa​sion tous ceux qui entreprennent d'écrire ou de parler sur cette venue, de ne la pas considérer comme une question dogmatique et religieuse; et cela vaut aussi bien pour les catholiques que pour les protestants. » /721/ Ce conseil à la forme doctorale, qui tentait de laisser à la seule histoire un fait aussi évidemment «dogmatique» pour les défenseurs catholi​ques de l'origine pétrinienne du siège de Rome, semble bien avoir été la cause originelle des ennuis de don Bosco avec la congrégation de l'Index. De proche en proche, l'examen a gagné tout le livre. Le con​sulteur qui, au reste, ne doutait pas le moins du monde de l'ortho​doxie de don Bosco, lui opposait là le docte Pietro Ballerini dans son ouvrage alors très connu: De vi et ratione primatus... 

En conclusion, le sourcilleux chanoine Delicati jugeait que le livret de don Bosco devait être proscribendum donec corrigatur (proscrit jusqu'à correction). Son auteur pourrait être exhorté à «corriger ou mieux à refondre entièrement son petit travail».

La congrégation même de l'Index ne suivit pas le consulteur dans la sentence excessive qu'il proposait. Il Centenario ne fut pas «pros​crit », ce qui eût été vraiment énorme. La lettre de Vincenzo Modena, secrétaire de l'institution, à l'archevêque de Turin, ne demanda à l'auteur que de rééditer son ouvrage avec une préface indiquant qu'il rétractait «tout ce qui avait paru digne de censure à la S. Congréga​tion conformément à la note» de son consulteur. La lettre de l'Index contenait, dans l'esprit des remarques d'ordre historique du consul​teur, un deuxième alinéa, qui mettait en cause les historiettes des Let​ture cattoliche, lesquelles, à son sens, au lieu d'édifier le public, exci​taient plutôt sa risée et ses moqueries «en un siècle où la critique se déchaîne tellement pour discréditer la religion, notamment à propos d'oeuvres ascétiques et mystiques». Peu auparavant, il avait fallu, disait le document, condamner La Vita di Gesù Cristo publiée à Turin par les héritiers du défunt curé Cuniberti.
 Apparemment, le Cente​nario de don Bosco et ses Letture cattoliche pâtissaient de l'émotion suscitée par les remarques d'Ernest Renan, de ses collègues rationalis​tes et de leurs admirateurs. Il faut «examiner les écrits à sujet reli​gieux, prescrivait encore la lettre de Vincenzo Modena à l'archevêque de Turin, pour ne pas exposer l'autorité ecclésiastique à l'insulte et à la dérision. » Contrairement à ce que la suite des événements et l'his​toriographie de don Bosco feront croire, l'Index attachait donc pro​bablement plus d'importance à l'introduction d'anecdotes apocry​phes dans l'histoire des apôtres qu'à son «avis» maladroit sur le caractère purement historique du récit de la venue de saint Pierre à Rome.

Au début de mai 1867, la lettre de la congrégation de l'Index désarçonna don Bosco. L'orage venait de Rome, au service de laquelle /722/ il se dépensait depuis vingt années. Sa méthode de travail, ses publica​tions et jusqu'à son orthodoxie étaient critiquées. La sentence l'attei​gnait, remarquait-il, comme prêtre, comme directeur d'oeuvres de bienfaisance et comme directeur de maison d'éditions. Il réagit à la censure avec force quoique dans la soumission désirable. L'obéissance silencieuse aux mesures contraires de l'autorité, tant ecclésiastique que civile, ne lui était pas naturelle. Probablement après avoir pris avis (de Gastaldi?), il composa dans les jours qui suivirent et à l'inten​tion du consulteur de la congrégation, une mise au point sur les accu​sations dont il était l'objet.
 A sa demande, le clerc Chiappale la cal​ligraphia au cours d'une nuit pénible, que, devenu prêtre, ce copiste devait raconter en détail après la mort de don Bosco.

Son système de défense, révélateur d'une mentalité devenue obso​lète, ne peut que nous surprendre aujourd'hui. Il cherchait, par ses arguments, non pas tellement à soutenir la validité des passages con​testés, qu'à mettre ses juges romains de 1867 en contradiction avec leurs prédécesseurs dans cette ville. En traditionnaliste plus ou moins disciple de Joseph de Maistre, il invoquait l'autorité d'une «tradi​tion», contestant le jugement qui le frappait par appel à une position plus ancienne et donc théoriquement meilleure et plus solide. Don Bosco produisait des garants romains du meilleur teint pour l'ensem​ble de sa biographie de saint Pierre d'abord, pour chacun des passages incriminés ensuite.

De façon générale, outre la Bible italienne annotée par Martini, autorité alors incontestée, il avait eu recours, disait-il avec des répéti​tions intentionnelles, à des sources «empruntées à des auteurs Romains, qui avaient écrit à Rome, imprimé à Rome, avec l'approba​tion de l'Eglise (litt.: ecclésiastique) en général et celle du Maître du Sacré Palais», c'est-à-dire du Saint-Office, en particulier. Parmi ces dignes historiens, auprès de Baronius et des «Bollandistes» (dont il était à craindre que les informations n'eussent été reprises que par très lointain ouï-dire), se détachait un «savant» écrivain, l'abbé Luigi Cuccagni, «recteur du séminaire irlandais à Rome», auteur d'une vie de saint Pierre en trois volumes qu'il avait dédiée à Pie VI 
 et fait imprimer à Rome en 1777, après qu'elle eut été revisée par le P. Ag. Racchini, maître du Sacré Palais, et par le docte P. Ximenes, supé​rieur général des Carmes et consulteur de la congrégation des Rites, lequel avait placé l'auteur de l'ouvrage «parmi les savants les plus exacts et les plus catholiques». En foi de quoi, le maître cité du Sacré Palais l'avait approuvé et le souverain pontife en avait accepté la dédi-/723/ cace. Et don Bosco d'ajouter là avec une assurance qui, aujourd'hui, peut faire sourire, mais qui, apparemment, était propre à fermer la bouche de l'audacieux consulteur Delicati: «Ce livre, ainsi recom​mandé, dédié au Souverain pontife, je l'ai eu pour guide au point que je ne crois pas que l'on puisse trouver une phrase de mon petit livre qui n'ait été fidèlement empruntée à cette source.» Outre ces anciennes et illustres protections, il avait eu soin de soumettre sa première édi​tion à l'évêque d'Ivrea, mandé à cette charge par Mgr Fransoni; elle avait été ensuite approuvée, louée et encouragée, non seulement par la presse catholique, mais par le cardinal Vicaire et le Saint-Père eux-mêmes. Au vrai, à y regarder de près, ces dernières recommandations, qui couvraient des séries entières de Letture cattoliche, avaient été plu​tôt lointaines... Mais la conclusion de la plaidoirie tombait: «Je ne pouvais qu'être assuré que ce livre ne contenait rien de répréhensible; et, sa première édition étant épuisée, je la fis imprimer au début de l'année. »

Après cette apologie d'ensemble, don Bosco recourait, sur les points précis en contestation, au même système de défense par appel aux «autorités». C'était, en gros, celles que Cuccagni avait lui-même invoquées dans son ouvrage. Il arrivait que les énumérations fussent généreuses. Ainsi pour l'épisode particulièrement critiqué de Simon le Magicien: «On blâme le récit donné comme certain du vol et de la chute de Simon le Magicien; et pourtant S. Cyrille de Jérusalem, Sul​pice Sévère, S. Epiphane, S. Ambroise, S. Augustin, S. Maxime et d'autres célèbres saints docteurs ou écrivains ecclésiastiques le pré​sentent comme historiquement reconnu.»
 Les critiques d'ordre théologique étaient écartées de la même façon. Don Bosco cherchait et trouvait des preuves que les apôtres avaient prêché avant la résur​rection de Jésus;
 que la violation de chaque commandement de Dieu constituait une transgression d'article de foi...
 Il n'était embarrassé que par le problème de la venue de saint Pierre à Rome: «Je voulais seulement dire que ce point d'histoire n'appartient pas à la liste (cerchia) des articles définis comme points dogmatiques. »

Il terminait son rapport par une demande de précisions pour la nouvelle édition qui lui était réclamée. La préface dans laquelle il renierait tout ce qui, dans son livre, pouvait être objet de censure, n'était pas compatible avec une reproduction de l'édition censurée. Que retrancher exactement? Au milieu du mois de mai 1867, tel était devenu son problème principal.

La lettre soumise, qu'il écrivit ensuite au secrétaire de la congréga-/724/ tion de l'Index, était digne et adroite.
 Il y demandait au «très révé​rend» consulteur d'avoir la bonté de lire «les éclaircissements joints qui serviront à éclairer certains faits sur l'exactitude desquels des dou​tes avaient été émis».
Dans les jours qui suivirent, don Bosco retrouva peu à peu sa séré​nité coutumière. Ses amis romains l'y aidaient. Ils voulaient peut-être réparer le tort qu'ils lui avaient involontairement causé. Don Bosco recevait du P. Giuseppe Oreglia des lettres de plus en plus rassuran​tes. Le pape lui-même l'affirmait: l'Index ne condamnera pas don Bosco. Finalement, la censure réclamée ne porta que sur deux points, qui intéressaient la théologie: celui sur la foi et les commandements et celui sur la venue de saint Pierre à Rome. Et Pie IX, par une ligne consolante sur la question dans la lettre qu'il adressa à don Bosco le 22 juillet 1867, apaisa tout à fait celui-ci .

L'édition revue et corrigée du petit livre controversé parut, durant l'été 1867, sous un titre modifié et privé d'allusion au Centenario. C'était la Vie de S. Pierre Prince des Apôtres, avec un triduum en prépara​tion à la fête des saints Apôtres Pierre et Paul.
 L'alinéa sur le caractère purement historique du problème de la venue de S. Pierre à Rome avait disparu; de même, l'assertion équivoque, selon laquelle, «qui transgresse un article de foi se rend coupable de tous les autres. »
 Dans une nouvelle préface beaucoup plus étoffée que l'ancienne, don Bosco avait remplacé la parénèse de janvier par l'exposé de ses sour​ces. A Cuccagni, auquel, de son aveu dans ses Schiarimenti, il devait toutes les phrases de son opuscule, il joignait, pour bien impressionner le lecteur, les sources du savant homme: Baronius..., ainsi que les ouvrages parallèles: Gaetano Moroni et surtout un nouveau venu dénommé Paolo Emilio Santorio (1560-1535), archevêque de Cosen​za puis d'Urbino, auteur d'Acta s. Petri Apostoli ex sacris Scripturis, imprimés à Rome en 1597 après revision et approbation du P. Gio​vanni Saragosa, maître du Sacré Palais. Les historiettes issues des apocryphes persistaient dans la nouvelle édition. Le char de Simon le Magicien continuait de voler et Pierre de s'exclamer devant Jésus sur la via Appia: «Quo vadis, Domine?» L'hagiographie populaire, dont les publications de l'oratoire S. François de Sales à Turin consti​tuaient l'un des réseaux dans l'Italie du temps, n'évoluait pas.

L'achèvement de l'église Marie auxiliatrice

En 1867, don Bosco achevait d'aménager l'église Marie auxilia​trice, destinée à être le point d'appui de la religion mariale qu'il diffu-/725/ sera durant ses vingt dernières années. Le gros oeuvre de l'édifice avait été terminé durant l'été de 1866.
 L'aménagement intérieur progressa vivement durant l'année 1867. Le 18 novembre, Giov. Bat​tista Francesia écrivait au chevalier Oreglia: «... Le maître-autel est en place et fait vraiment belle figure. Le pavement progresse vite et semble devoir être très beau, près de la moitié est déjà fait. L'intérieur de la coupole est entièrement coloré et la Madone de la coupole est dorée. »
 Cette statue de Marie avait été hissée là-haut quelques mois auparavant.
 C'était l'oeuvre réussie du sculpteur Boggio à par​tir d'un modèle de Giosuè Argenti.
 Selon don Francesia,
 le para​tonnerre destiné à la garantir de la foudre fut installé le 18 novembre; et la statue elle-même fut bénite trois jours après, pour la fête de la Présentation (21 novembre).
Au mois de mai 1868, l'église était prête pour le culte. A la fron​tière d'une ville de Turin beaucoup moins étendue qu'aujourd'hui, le monument de don Bosco à la gloire de Marie s'élevait impressionnant sur un fond de campagne encore semée de bosquets et de cultures.
 Un siècle après, les commentateurs hésitaient à définir son style: clas​sique?, palladien?
 ou renaissance plus ou moins tardive? 
 L'intérêt est mince. Pour don Bosco, le style était «moderne» et donnait grand air à l'édifice. Quatre puissantes colonnes corinthiennes barraient la façade et soutenaient le tympan du fronton. La grande et encore unique coupole conférait à l'ensemble une heureuse unité. A l'inté​rieur, l'unique nef - que ne déformait pas encore l'énorme tran​sept d'aujourd'hui, - était déjà somptueuse avec ses marbres poly​chromes .

Les sentiments de don Bosco face à ce monument ne furent pas consignés par lui dans quelque journal intime, mais dans un écrit dûment publié en cette année 1868.
 Cette église qui, depuis quatre ans, lui avait causé tant de soucis, le remplissait d'admiration. Ce sen​timent était plus religieux que purement esthétique. Son émerveille​ment naissait moins en lui de l'harmonie des lignes et de la splendeur de la décoration que de la puissance de la Vierge Marie, sans laquelle, estimait-il, il eût été bien en peine de faire bâtir sa grande église du Valdocco. Il accompagnait son lecteur depuis le parvis.

«Lecteur, situ regardes cette église à l'extérieur, tu vois une façade de style moderne, dont la largeur et la hauteur sont proportionnées. La grand-porte est un chef d'oeuvre de l'artiste Ottone de Turin, à partir d'un dessin du chevalier Spezia. - Deux clochers, qui seront sous peu surmontés [l'un et l'autre] d'un ange haut d'environ deux /726/ mètres en cuivre battu, travail exquis des frères Brogi de Milan, font face à la coupole. Dans l'un d'eux, un carillon de cinq cloches en mi bémol, qui permet de jouer des morceaux de musique chantée et même des marches militaires (...) Derrière les clochers s'élève la cou​pole recouverte de cuivre étamé et protégée par une couche de biacca [carbonate de plomb ou de zinc] (...) Une statue de cuivre battu se dresse majestueusement au dessus de la coupole; elle est dorée et mesure environ quatre mètres de hauteur (...) La sainte Vierge est en train de bénir ses fidèles qui disent: Nos cum prole pia benedicat virgo Maria !
 - Si ensuite tu entres par la porte principale à l'intérieur de l'église, tu verras deux colonnes de marbre qui soutiennent la tribune; elles comportent deux piédestaux ouvragés, qui servent aussi de béni​tiers (...) L'orchestre est à deux niveaux: orchestre et contre-orche​stre avec écho et double pavement. Sa capacité est d'environ trois cents musiciens. - Le pavement de l'église est à la vénitienne.
 Le sol des chapelles ressemble à d'authentiques mosaïques. Celui du maître-autel n'a nul besoin de tapis pour faire bonne figure aux plus grandes solennités. Les balustrades et les autels, tout en marbre, sont l'oeuvre du chevalier Gussano, de Turin, le premier à droite excepté, qui est celle d'un Romain, Luigi Medici, réalisée aux frais d'un patri​cien de Bologne; il l'emporte sur tous les autres par la qualité de ses marbres. Si, parvenu au centre de l'église, vous regardez à droite du maître-autel, vous trouvez une chaire qui est l'un des plus beaux orne​ments du sanctuaire. »
Soucieux de sécurité, don Bosco faisait aussi remarquer que les deux bras du transept disposaient chacun de deux portes pour l'éva​cuation rapide du public; que les corniches des murs de l'église et cel​les de la coupole étaient munies de balustrades pour la protection de ceux qui, en certaines circonstances exceptionnelles, devraient tra​vailler ou chanter là-haut.

II avait donné à son centre de dévotion à la gloire de Marie «le cha​risme d'une exceptionnelle splendeur de marbres, de stucs et de sta​tues.»
 La décoration de l'édifice serait encore enrichie pendant les années suivantes. Peu à peu, a-t-on remarqué non sans emphase, «par l'entassement des motifs et la surabondance décorative, la Basilique prendrait de quelque manière l'impétueuse monumentalité et la sau​vage beauté d'un authentique monument de la culture populaire.»
 Don Bosco le savait d'instinct: la profusion ornementale, la variété des couleurs et la richesse du matériau convenaient tout à fait à la reli​gion dite populaire de son siècle. Comme celle du peuple qui l'entou-/727/ rait, sa religion était festive et démonstrative, elle séduisait par le ravissement des yeux et de l'ouïe.
La dévotion à Marie auxiliatrice

Le nouveau sanctuaire devint, du jour au lendemain, en 1868, la plus importante médiation de la religion diffusée par le prêtre éduca​teur du Valdocco. Il le valorisa admirablement. L'église Marie auxi​liatrice constituait pour lui un signe magnifique de la puissance salva​trice de Marie. Le livret destiné à préparer les esprits aux fêtes de juin le célébrait déjà: «On pourrait avancer que chaque coin, chaque pierre de ce saint édifice rappelle un bienfait, une grâce obtenue de l'auguste reine du ciel... »
 Les grâces auxquelles il pensait - et dont, nous le verrons de mieux en mieux, il faisait état - pouvaient en majeure par​tie être qualifiées de «thérapeutiques». L'Auxiliatrice guérissait les malades. Par exemple, la chaire, ce bijou, avait été donnée par «une personne gravement malade, qui la promit à Marie auxiliatrice, guérit et s'acquitta de son voeu.»
 L'épidémie de choléra, qui avait à nou​veau sévi en Italie du Nord, avait effrayé les coeurs les plus insensibles et les plus détachés de la religion. Eh bien, observait don Bosco, «entre autres, une mère, à la vue de son fils unique brisé par la vio​lence du mal, l'invita à recourir à Marie secours des chrétiens. Dans l'excès de sa douleur, le malade proféra ces mots: Maria Auxilium Christianorum, ora pro nobis (Marie, secours des chrétiens, priez pour nous). De toute la force de son coeur, la mère répéta cette oraison jaculatoire. A l'instant la violence du mal faiblit, le malade transpira abondamment et, en quelques heures, se trouva hors de danger et pres​que complètement guéri. La nouvelle se répandit, d'autres et d'autres encore se recommandèrent avec foi à Dieu tout puissant et à la puis​sance de Marie auxiliatrice en promettant une offrande pour la pour​suite de la construction de son église. »
 On n'a jamais entendu dire que quelqu'un ait eu ainsi recours à Marie sans avoir été exaucé, affir​mait audacieusement don Bosco en concentrant sur un titre les formu​les du Memorare. Tandis que j'écris, poursuivait-il (en mai 1868), je reçois «une offrande accompagnée provenant d'une personne très autorisée, qui m'annonce qu'un village a été délivré de l'épidémie du choléra par les médailles, le recours et les prières à Marie auxilia​trice.»
 Lui-même avait singulièrement favorisé le flux d'offrandes pour échapper au fléau. Il est en effet probable que la florentine Eufrosina Covoni avait parfaitement compris ses paroles, quand elle /728/ l'interrogeait dans une lettre du début de 1866: «Pardonnez la har​diesse que je prends à vous écrire, mais je me trouve terriblement inquiète dans le doute où je suis d'avoir mal entendu vos paroles. Sur le fait de donner un peu ou beaucoup pour la construction de votre nouvelle église, j'ai entendu certaines dames avancer que vous avez dit et assuré pouvoir dire avec certitude que ne mourra certainement pas du choléra celui qui aura donné ne serait-ce qu'un centime pour cette ceu​vre. - C'est bien ce qu'il m'avait semblé entendre, moi aussi... »
 Beaucoup, un peu, un seul centime pour l'église, il n'importe; à l'estime commune, dont on dira peut-être qu'elle n'est pas celle des saints, pareille assurance frôlait la présomption. Quoi qu'il en soit, don Bosco, en 1868, calculait que son église avait été payée aux cinq sixièmes en reconnaissance de grâces obtenues par l'intercession de Marie. Nulle quête n'avait dû être organisée, quelques offrandes lui étaient parvenues, et tout le reste provenait de cette source merveil​leuse.

La Vierge de miséricorde de don Bosco portait un vaste manteau protecteur, qui reparaissait à l'occasion dans ses rêves. L'analogie entre l'Auxiliatrice du Valdocco et la Vierge protectrice de saint Tho​mas de Villeneuve (1488-1555) était évidente.

Nous sommes là devant un phénomène de religion de guérison, variété probablement la plus répandue de la religion populaire. En ce dix-neuvième siècle, dans le sud de la France, lors des épidémies de choléra on invoquait de préférence saint Roch; et le Saint-Siège encourageait cette forme de dévotion.
 Depuis ses apparitions à Ber​nadette Soubirous (1858), la Vierge de Lourdes guérissait les maladies les plus variées par simple contact avec l'eau d'une source miracu​leuse. Comme saint Roch et Notre-Dame de Lourdes, Marie auxilia​trice, par ses médailles et des prières appropriées, opérait des prodiges analogues à partir de Turin. Et don Bosco, convaincu de cette puis​sance, ne se lassait pas de l'admirer et de la proclamer. Il créait ainsi un mouvement populaire qui, après un siècle et plus, continuerait de drainer vers son église - en beaucoup moins grand nombre, il est vrai, que vers la grotte de Massabielle - des foules de pèlerins en quête du secours bienveillant de Marie dans les épreuves d'ici-bas. L'information, d'abord de bouche à oreille, puis portée par la presse, fut déterminante. La nouvelle des premières guérisons fut comme une «étincelle électrique» embrasant une meule de paille sèche, remar​quait don Bosco dès 1868. «Mal de tête disparu, fièvres vaincues, plaies et ulcères gangréneux guéris, rhumatismes disparus, convul-/729/ sions calmées, mal d'yeux, d'oreilles, de dents ou de reins instantané​ment guéri, tels sont les instruments dont se servit la miséricorde du Seigneur pour nous donner les moyens de terminer cette église. - Turin, Gênes, Bologne, Naples, mais, plus que toute autre ville, Milan, Florence et Rome, ont été les endroits qui, pour avoir éprouvé de manière spéciale la bienfaisante influence de la mère de toutes grâ​ces invoquée sous le titre de secours des chrétiens, ont aussi démontré leur gratitude par des offrandes. Les cités les plus lointaines, telles que Palerme, Vienne, Paris, Londres et Berlin, ont eu recours à Marie auxiliatrice avec la prière et la promesse habituelles... »
 La présence de don Bosco augmentait encore l'attrait du pèlerinage. Car l'opinion courante attribuait les guérisons dites de Marie auxiliatrice à la force de la prière de don Bosco lui-même à la Vierge secourable. Don Rua en témoignait à partir d'un cas précis dès avant la consécration, dans sa chronique du 30 avril 1868.

Les fêtes grandioses de la consécration de l'église le 9 juin 1868 et de l'octave qui suivit furent à la mesure de l'émotion religieuse qui avait permis de la construire. L'archevêque Riccardi di Netro assuma lui-même la fonction principale. De toute la vie de don Bosco, nulle festivité ne l'emporta sur cette inauguration, qu'il s'empressa de rela​ter dans un fascicule particulier.
 Rien n'avait gâché «l'allégres​se de ces saintes journées», écrivit don Rua dans sa chronique de juin 1868.
 La célébration allait avoir désormais un écho d'année en année dans la fête liturgique du 24 mai, que précédait une neuvaine appropriée. Des dizaines de milliers de pèlerins seraient ainsi attirés tous les ans vers le sanctuaire de Marie auxiliatrice.
 Nombre de ces gens se confesseraient, communieraient et rentreraient dans leur logis heureux de s'être placés sous la protection de la Vierge. Attentif à la qualité de la vie religieuse des populations, don Bosco s'efforça de structurer ce mouvement de dévotion par la mise en place dès 1869 d'une association qui en regroupait les membres; elle était «canoni​quement érigée dans l'église de Turin dédiée à Marie auxiliatrice». Le fascicule annonçant la nouvelle association comportait une notice his​torique sur le titre d'auxiliatrice.

La fonction de la religion ainsi propagée

La religion mariale désormais propagée par don Bosco avait pour fonctions premières de rassurer et de protéger.
 La destinée éter​nelle des personnes demeurait certes en permanence à l'horizon men-/730/ tal de notre saint. La Vierge secourable attendait ses enfants «à l'heure de leur mort». Mais, guidés par le prêtre du Valdocco, les dévots de Marie espéraient toujours d'elle la préservation des maux d'ici-bas, si possible par une complète guérison en cas de maladie. On sait l'importance de la guérison dans les diverses religions. «Parmi les fonctions attribuées à la religion, la guérison a toujours figuré en bonne place, y compris dans les comportements du Christ tels qu'ils sont rapportés par les évangiles canoniques.»
 Les malades qui, acculés à la souffrance, refusent de désespérer, se tournent vers la reli​gion pour y chercher des remèdes. La «religion de salut» de don Bosco attachait une importance éminente, faut-il le redire?, au «salut éter​nel», sans quoi toute la vie terrestre eût été perdue. En avril 1868, au cours d'un sermon à ses jeunes sur le jugement particulier, l'émotion le gagna tellement qu'il dut interrompre son discours.
 Mais, dès l'aube de son apostolat, parce qu'il désirait aussi le bonheur des gens en ce bas monde, cette «religion de salut» avait inclu le salut temporel, par conséquent la guérison des malades, qu'il fallait rassurer et proté​ger. La dévotion à la Vierge auxiliatrice, avec ses images, ses médail​les, ses voeux, ses neuvaines et ses offrandes, avait pour lui une vertu «thérapeutique».

Même dans l'Occident sécularisé des dix-neuvième et vingtième siècles, la religion populaire a continué d'attribuer, comme elle l'avait toujours fait, une puissance de cette sorte aux sources, aux reliques, aux images et aux objets sacrés. On sait que certains lieux ou sites y étaient particulièrement réservés; que les catholiques attendaient beaucoup de démarches telles que les pèlerinages, neuvaines, messes, voeux, jeûnes, privations alimentaires, offrandes, récitations de cha​pelets, ports de scapulaires, invocations, litanies ou prières. Dans la détresse et l'abattement, des croyants - même non pratiquants - mettaient leurs espoirs en certains rites tels que: offrande d'un cierge, attouchement d'une statue ou d'un autel, bénédiction ou imposition des mains d'un prêtre, aumônes ou signes de croix.
 Le dix-neuviè​me siècle fut, en France, le temps de Catherine Labouré (1806-1876) et de sa médaille miraculeuse de la rue du Bac à Paris. Don Bosco adhérait à ces croyances et les encourageait tant parmi ses jeunes que parmi les adultes. Il avait foi en la force de guérison des âmes et des corps par le contact de la médaille ou la bénédiction de Marie auxilia​trice avec prière adaptée; il était convaincu de l'efficacité des voeux prononcés pour invoquer le secours de celle dite précisément l'Auxi​liatrice. Les «merveilles» obtenues par son intercession l'ébahissaient /731/ littéralement. Le mot de merveilles apparut, non sans raison, dès le titre du premier livre de «grâces» de Marie auxiliatrice. Les condi​tions devaient toutefois être scrupuleusement remplies. Les auteurs de voeux, qui ne tenaient pas leurs promesses jusqu'au bout, pou​vaient en payer les conséquences. Dans les effets attribués à l'action ou intercession mariale, don Bosco ne distinguait pas le «naturel» et le «surnaturel». Les résultats d'une cause extraordinaire n'étaient à ses yeux qu'extraordinaires. De graves désastres consécutifs à des «grâ​ces» ne pouvaient s'expliquer, selon lui, que par la légèreté, l'inconsé​quence ou l'avarice des bénéficiaires. Deux foyers stériles, qui avaient eu un enfant à la suite d'un voeu à Marie auxiliatrice, avaient l'un et l'autre perdu leur bébé au bout de quelques mois. «On chercha pour​quoi, écrivit sans ambages don Bosco en 1868, et on s'aperçut que les obligations assumées avaient été négligées. »
 La conclusion induite était très téméraire. Dans ce commerce problématique, la rupture du contrat par le bénéficiaire suspendait l'aide miraculeuse de la Vierge secourable. Conséquence fâcheuse, les «obligations assumées» par le fidèle étant le plus souvent financières, la dévotion payante à Marie auxiliatrice sera bientôt ridiculisée par Il Fischietto: «Con donne e Madonne Don Bosco fa denari» (Avec des femmes et des Madones Don Bosco fait de l'argent!), annoncera-t-il.

Le péché attire la maladie et la mort, estimait-il. Dans un récit de songe au terme de 1867, après avoir annoncé le choléra pour l'année qui s'ouvrait, il demandait à l'interlocuteur du rêve: «... et n'y aurait​il pas un moyen pour éloigner des hommes tous ces maux?» On lui répondait: «Eh si qu'il y en aurait, à condition que tous les hommes se mettent d'accord pour faire cesser le blasphème et honorer jésus au saint sacrement et la bienheureuse Vierge. »
 Heureusement celle qui brisa la tête du serpent est capable de délivrer du péché et de la mort. Le 8 septembre 1867, son mot du soir aux garçons pour un temps d'épidémie fut parfaitement explicite. «On peut dire que le choléra est allé visiter presque tous les villages du Piémont, bien peu exceptés; il s'y fait plus ou moins sentir. Et ici, parmi nous, il com​mence à se manifester. Rappelons-nous que propter peccata veniunt adversa, stimulus mortis peccatum est. (L'adversité provient du péché, le stimulus de la mort, c'est le péché). Par conséquent, je voudrais que nous priions, non seulement pour nous, mais aussi pour nos parents, bienfaiteurs, camarades, amis et frères. - Quant à moi, pendant tou​tes ces semaines, je vous ai recommandés au Seigneur et à la Madone, avec tous ceux /732/ qui se trouvent dans nos autres collèges et tous ceux qui se trouvent en vacances chez leurs parents, afin que la sainte Vierge nous délivre tous de cette fatale maladie. Mais il faut que vous m'aidiez et que l'on fasse disparaître ce stimulus qu'est le péché.
 Qui l'a sur la conscience s'en débarrasse par une bonne confession et qui ne l'a pas veille à en être préservé. Pour que je puisse vous mettre tous sous la protection de Marie auxiliatrice, attention particulière​ment à la vertu de modestie. Et, pour cela, je vous ferai remettre demain à chacun une médaille de Marie auxiliatrice bénite aussi à cette fin, pour qu'elle nous libère du choléra; et que chacun se la mette au cou. Il faudra aussi réciter tous les jours un Pater, Ave et Gloria à jésus au très saint sacrement, un Salve Regina et la prière: Auxilium Christianorum, ora pro nobis (Secours des Chrétiens, priez pour nous) à Marie auxiliatrice. »

La médaille de Marie auxiliatrice possédait en effet des vertus par​ticulières, qui, assurait-on, étaient confirmées de mille manières. Une lettre de Francesia à Federico Oreglia pendant le séjour à Rome de 1867 racontait déjà qu'un enfant, dont le bras devait être amputé, avait été guéri par la médaille de Marie auxiliatrice.

La propagande que don Bosco entamait en 1868 autour du nou​veau sanctuaire allait attribuer à celui-ci le même rôle protecteur. La guérison des corps par la médaille, l'image et la bénédiction y serait associée à la guérison des âmes par la confession et la communion eucharistique. Don Bosco créait ainsi en Italie du Nord un foyer de religion, qui sera l'une des grandes ceuvres de sa vie. Car, durant ses vingt dernières années, un pays tel que la France reconnaissait plus en don Bosco un apôtre de l'Auxiliatrice qu'un génial éducateur partisan du système préventif.

Le panégyrique de saint Philippe Néri (mai 1868)

Dans la religion de don Bosco, les relents superstitieux de la dévo​tion à Marie et de diverses conduites purement dévotionnelles étaient neutralisés par une spiritualité vigoureuse fondée sur «la pratique de la vertu». Le terme de vertu doit être pris ici dans son acception cor​nélienne et pascalienne du dix-septième siècle, malheureusement vieillie et ternie aujourd'hui.

Tandis qu'il préparait l'édition des Maraviglie de Marie, il pronon​çait à Alba, en mai 1868, devant un auditoire d'ecclésiastiques, un panégyrique soigné à la gloire de l'action sanctificatrice dans la vie de Philippe Néri.
 Ce discours exprimait, l'exemple du saint à l'appui, /733/ son intéressante théorie du progrès vers le salut et la sainteté par l'action vertueuse au service de Dieu et d'autrui. Plus ou moins cons​ciemment, don Bosco se décrivait lui-même à Turin vers 1841 dans son portrait de Philippe découvrant Rome trois siècles auparavant (vers 1530). Il présentait dans le Florentin Philippe Néri l'apôtre zélé idéal, que la vertu du zèle avait transfiguré. Suivons-le dans son déve​loppement.

La vertu couronne l'existence. Don Bosco assimilait l'Eglise à une reine parée d'un manteau multicolore, symbole des vertus de ses membres. Il y découvrait la vertu des solitaires, la vertu des martyrs, la vertu des missionnaires, la vertu des prédicateurs de l'Evangile, ainsi que la vertu d'êtres d'exception par leur science, leur courage ou leurs oeuvres héroïques. Le seizième siècle, disait-il, avait connu l'un de ceux-ci en la personne de Philippe Néri. Et Philippe avait, de la sorte, contribué à la plus grande gloire de Dieu. Le discours de don Bosco ne mentionnait pour ainsi dire jamais une «pratique». Au con​traire, chez Philippe décrit par don Bosco, le zèle pour les âmes avait repoussé le «sacrifice» à une place seconde. Et ce zèle, remplissant la vie de Philippe, l'avait mené à la justice, c'est-à-dire, en l'occurrence, à la sainteté. Don Bosco avait écrit textuellement: «Devenu prêtre, Philippe se persuade avec saint Ambroise que la foi s'acquiert par le zèle et que, par le zèle, l'homme arrive à posséder la justice. Zelo fides acquiritur, zelo iustitia possidetur (S. Ambroise, Sur le psaume 118).
 Philippe est convaincu que nul sacrifice n'est aussi agréable à Dieu que le zèle pour le salut des âmes. Nullum Deo gratius sacri f icium o f f erri potest quam zelus animarum (Grégoire le Grand, Sur Ezéchiel). »

La grande vertu, le plus bel ornement de l'âme, est ici sans l'ombre d'un doute la charité active pour le salut des gens. Philippe, épou​vanté par la corruption romaine, comprend que l'ignorance en est la cause principale. «... alors les plaintes d'Osée lui revinrent à l'esprit, continuait don Bosco. Parce que le peuple ne connaît pas le chemin du salut éternel, les crimes les plus grands et les plus abominables ont envahi la terre (4, 1-2).» Et l'apôtre Philippe de se lancer à corps perdu au service des hommes. «Philippe se fait tout à tous dans les rues, sur les places, dans les ateliers; il pénètre dans les établissements publics et privés et, par les procédés agréables, doux, amènes, que la véritable charité inspire envers le prochain, il commence à parler de vertu et de religion à qui ne voulait entendre parler ni de l'une ni de l'autre. » Pour inciter au zèle son auditoire de prêtres, don Bosco recourait à la menace et à la promesse. Le bonheur éternel est assuré /734/ aux ecclésiastiques qui auront fait leur devoir; mais malheur à ceux qui, par peur ou paresse, y auront manqué!

Le sermon d'Alba, auquel il faudrait associer l'histoire contempo​raine d'Angelina,
 à la louange des vertus de pauvreté et de détache​ment dans le monde laïc chrétien, rétablit une juste idée de la spiritua​lité de don Bosco en ces dernières années '60. Au centre certes, confiance en Dieu et en Marie, manifestée et soutenue par d'humbles instruments, comme le port de médailles ou la récitation du chapelet. Mais la volonté de Dieu qui est, selon une citation familière à don Bosco, sanctificatio vestra, c'est-à-dire la sainteté de chacun à l'inté​rieur de son état de vie, réclame des vertus proportionnées à cette sainteté. La vertu est le moteur de la vie, la vertu majeure est la charité active, le zèle est le signe le plus évident d'une authentique charité.

Nous voici loin d'une religion individualiste, surchargée de dévo​tions, à la piété mièvre, efféminée, étroite, confinée en pratiques dévotes et qu'écraserait un moralisme minutieux, celle que des réflexions isolées de don Bosco pourraient à tort lui faire attribuer. Son christianisme n'était pas, comme celui, paraît-il, du petit bour​geois commerçant de son époque: dénué d'envol, replié sur soi, ané​mique et à ras de terre. Il participait d'un humus populaire italien générateur, non seulement de folklore et de magie, tissés de foi irrai​sonnée, mais de saints à l'authentique «virtù» évangélique. Au dix​neuvième siècle, l'un des saints du terroir s'est appelé don Bosco; au vingtième, il eut pour nom Jean XXIII.

L'archevêque Riccardi di Netro

et la société de S. François de Sales

A la fin avril 1867, la lettre que nous connaissons du secrétaire de l'Index avait été adressée au nouvel archevêque de Turin, Alessandro (dei conti) Riccardi di Netro, qui venait d'être transféré du siège de Savone, occupé par lui pendant vingt-cinq ans, à celui de Turin. A Savone, ce prélat de cinquante-neuf ans avait fait preuve de grande piété et de sollicitude pastorale marquée.
 Pénétré des droits et des devoirs de sa charge épiscopale, les progrès contemporains de la cen​tralisation romaine au détriment des évêques ne l'enchantaient certai​nement pas.
 Il fit, le 26 mai, une entrée solennelle à Turin «selon l'antique cérémonial, avec un grand concours de fidèles, qui honorè​rent ainsi la dignité épiscopale, qui avait été tellement outragée en la /735/ personne de son prédécesseur, Mgr Fransoni», nous apprend l'histo​rien de l'Eglise du Piémont au dix-neuvième siècle.
 Les «libéraux» eux-mêmes semblent l'avoir vu venir d'un bon oeil.

Pendant ses trois années d'épiscopat, Mgr Riccardi di Netro allait exercer une pression de plus en plus vigoureuse sur don Bosco et son entreprise. Don Bosco ne connaissait pas ce personnage qui avait quitté Turin quand lui-même y était entré. Il n'avait certainement pas fait campagne pour lui auprès du cardinal Antonelli. Sa lettre du 5 avril 1867 à ce cardinal sur les sentiments des populations envers les évêques récemment promus en Italie du Nord ne le mentionna pas. Milan était, selon don Bosco, satisfait de la nomination de Calabiana; de Turin, cependant pourvu depuis peu, il ne disait rien. Don Bosco avait des silences éloquents. D'autres noms que Riccardi di Netro avaient été certainement avancés par lui pour le siège de S. Maxime. Il vit probablement paraître le nouvel élu non sans appréhension.

Une parfaite entente entre eux deux était en effet peu probable. Mgr Riccardi trouvait un diocèse, non pas désorganisé, mais privé depuis dix-sept ans de véritable direction pastorale. De 1850 à 1862, il avait été gouverné de loin par Mgr Fransoni; ensuite, après la mort de celui-ci, le vicaire capitulaire Zappata n'avait pourvu qu'aux affai​res courantes. La formation du clergé avait plus ou moins échappé aux normes ordinaires depuis la fermeture des séminaires diocésains à Turin même. Dans cette ville, les clercs séminaristes s'étaient souvent réfugiés chez don Bosco, lequel nourrissait, sur le style de vie et les études qui leur convenaient, des conceptions peu sulpiciennes. Des prêtres de la ville, parfois don Bosco lui-même (pour la morale) les avaient instruits. Ces clercs rendaient en même temps service à l'oeuvre pour l'éducation des jeunes. «J'en ai cinquante», apprenait don Bosco lui-même au recteur du séminaire Alessandro Vogliotti en juin 1866. Et, non sans naïveté, il ajoutait: «Ils passent toute leur vie à assister, catéchiser et instruire de pauvres enfants, spécialement ceux qui fréquentent les oratoires masculins de cette ville.»
 Que pouvait penser la curie diocésaine de cette formule qui lui agréait tel​lement? Durant les vacances d'été de 1866, don Bosco venait de si bien tirer la couverture à soi que les autorités capitulaires, c'est-à-dire le vicaire capitulaire et le recteur du séminaire, avaient purement et simplement exigé que les clercs étudiants en résidence chez lui suivent tous les cours au séminaire même. Or, certains demeuraient à Lanzo; et surtout, don Bosco avait prévu pour tous un corps professoral com​plet au Valdocco même.
 On estimait donc qu'il exagérait. 
/736/
L'approbation par Rome de la société de S. François de Sales

Dès janvier 1867, à Rome, don Bosco avait amorcé des démarches en vue de l'approbation de sa société par le Saint-Siège, étape à fran​chir nécessairement à la suite du decretum laudis de 1864.
 Et, pour les raisons que l'on devine, la curie de Turin avait aussitôt commencé de soulever des objections à cette approbation.
 Quand, le 8 avril 1867, il eut pris contact avec son nouveau diocèse, Mgr Riccardi se mit à abonder dans le sens de la curie turinoise. Il appréciait peu des études cléricales menées dans la presse d'une école, qui tenait de la fabrique et du patronage. Or cette formation qu'il jugeait dérisoire le concernait, puisque les ordinations des clercs de don Bosco lui incom​baient.

Le désaccord sur ce point prit immédiatement des proportions imprévues. Le fondateur des salésiens, qui avait flairé l'obstacle, avait commencé de demander à Rome le droit de délivrer lui-même les let​tres dimìssoriales indispensables à l'ordination des clercs salésiens.
 Mais ce privilège ne lui était pas encore octroyé, et il devait s'en remettre à la bonne volonté de son ordinaire. Toutefois, il agissait toujours dans la perspective d'un renversement de situation sous la pression espérée du Saint-Siège.

Un mois avant la rentrée scolaire de 1867-1868, la première lettre de l'archevêque dans sa correspondance conservée avec don Bosco fut sans équivoque: à l'avenir, il n'ordonnerait que les élèves des séminai​res diocésains et demandait au supérieur de l'Oratoire de réorganiser son oeuvre en conséquence.
 Don Bosco se débattit, tenta de dialo​guer, mais dut admettre que l'archevêque ne plierait pas. Il se tourna donc à nouveau vers Rome, genre de démarche qui ne pouvait qu'irri​ter Mgr Riccardí. L'archevêque utilisa la campagne de don Bosco auprès de l'épiscopat pour obtenir des recommandations de son insti​tut. Sa propre recommandation partie, il expédia le 14 mars 1868 une lettre particulièrement cinglante au cardinal préfet de la congrégation des Evêques et Réguliers. Il connaissait la faveur de don Bosco auprès de Pie IX et de son secrétaire d'Etat Antonelli. Tant pis, écrivait-il, mais j'accomplirai mon devoir. «... vraiment, si je n'étais convaincu que cette sainte Congrégation modifiera essentiellement les constitu​tions présentées, je ne me serais jamais aventuré à poser cette deman​de [sa lettre de recommandation du 7 précédent], même si mon oppo​sition avait pu m'attirer de graves ennuis. Car je croirais trahir mon /737/ devoir d'évêque si je patronnais une congrégation qui, si elle était approuvée telle qu'elle est, ne pourrait que causer de graves domma​ges à l'Eglise, au diocèse et au clergé (...) Le collège de Turin est déjà actuellement un chaos, où se mêlent artisans, étudiants, laïcs, clercs et prêtres. Il le deviendrait toujours plus si sa sphère d'action s'élargis​sait... »
 Trois mois après, un membre de sa province ecclésiastique, Mgr Lorenzo Renaldi, évêque de Pinerolo, adoptait une position voi​sine.
 Perplexe, la congrégation des Evêques et Réguliers, invitée à statuer sur les constitutions de la société de S. François de Sales, fit enquêter sur les clercs de don Bosco.
 Les conclusions de Mgr Tor​tone, chargé des affaires ecclésiastiques à Turin, ne ménagèrent pas le Valdocco. Elles déplorèrent la mauvaise qualité des études des clercs, leur défaut d'esprit ecclésiastique et leur formation équivoque parmi les enfants de l'Oratoire. Quelques mois après, don Margotti, inter​rogé à son tour, critiqua le principe d'indépendance de don Bosco dans la formation de ses clercs.

Face à pareille coalition, don Bosco, peu enclin à céder aux mesures qu'il jugeait vexatoires, chercha plus que jamais des alliés à Rome. Le 9 septembre 1868, il exposait au cardinal ami, Mgr Filippo De Ange​lis, ses problèmes avec Mgr Riccardi di Netro, qui prétendait n'ordonner que les clercs passés par les séminaires diocésains. A quoi il objectait: «... si j'envoie les clercs au séminaire, où sera l'esprit de discipline de la Société? Où prendrai-je cent catéchistes et plus pour un nombre égal de classes d'enfants? Celui qui passe cinq ans au sémi​naire voudra-t-il revenir s'enfermer à l'Oratoire?... »
 Le recrute​ment de son personnel, sa formation adéquate, sa persévérance et le fonctionnement de toute son entreprise éducative lui paraissaient donc devoir être troublés par les ordres de l'archevêque.

Cependant, celui-ci semblait l'emporter. Le votum du consulteur A. Savini (22 septembre 1868) fut contraire à don Bosco.
 Les auto​rités romaines donnaient gain de cause à l'archevêque. Le 2 octobre, le secrétaire de la congrégation des Evêques et Réguliers informait don Bosco du vote négatif de cette congrégation sur sa demande d'approbation de la société de saint François de Sales. La lettre com​mençait: «Je regrette de vous signifier que les constitutions de votre Institut ne peuvent pas être actuellement approuvées, parce qu'il con​viendrait de les modifier dans deux de ses principaux articles. Le pre​mier est celui des lettres dimissoriales pour les clercs qui doivent accé​der aux ordres, soit mineurs soit majeurs (litt.: sacrés). Le second concerne les études de ces clercs, l'archevêque exige qu'elles soient /738/ assurées à l'intérieur (litt.: dans les classes) du séminaire diocé​sain... »
 Don Bosco voulait deux choses alors incompatibles: l'ap​probation romaine de sa congrégation et le maintien de son système de formation cléricale. Pour l'heure, l'impasse était totale.

Mais sa manoeuvre finirait par aboutir. A Turin, Mgr Riccardi demeurait irréductible. Une lettre de don Bosco à l'évêque de Mon​dovì, Tommaso Ghilardi, rapporte sous forme assez humoristique un dialogue qu'il avait eu avec son archevêque un jour de novem​bre 1868. L'archevêque, écrivait-il, «s'offrit comme protecteur de la maison et de la congrégation, et puis bonsoir. »
 Décidément, la seu​le issue était dans un appel direct à Pie IX en personne. L'évêque ami, Lorenzo Gastaldi, qu'il avait fait nommer à Saluzzo, appuya chaleu​reusement sa requête, au moment où il se disposait à la soutenir lui​-même. L'éloge qu'il fit de la société de saint François de Sales dans sa lettre au cardinal Quaglia, préfet de la congrégation des Evêques et Réguliers, toucha beaucoup don Bosco.

Le 15 janvier 1869, don Bosco était à Rome, bien décidé à résoudre enfin l'affaire de l'approbation de sa société. Il allait y passer un mois et demi.
 Il faisait le siège des responsables. Le 19, le pape le rece​vait déjà en audience.
 C'était la phase préliminaire de l'assaut. Don Bosco entreprit d'expliquer aux diverses autorités sa méthode de formation des jeunes religieux. «Le Saint-Père, dira-t-il dans son dis​cours aux salésiens le 7 mars suivant, était favorable (à l'approbation), mais il ne pouvait rien conclure seul. » Lors d'une audience, le 23 jan​vier, il lui avait seulement observé que les dimissoriales d'évêques n'étaient pas indispensables pour les jeunes entrés dans son Oratoire avant l'âge de quatorze ans.
 Cependant, au long des semaines l'af​faire progressait silencieusement. En février, don Bosco eut deux très longs entretiens avec le pape. Lors du deuxième, il apprit que la con​grégation des Evêques et Réguliers approuvait désormais la société de S. François de Sales. Le décret d'approbation fut daté du 1er mars 1869; il comportait pour le supérieur la faculté, pendant une période de dix ans, de délivrer des dimissoriales aux jeunes entrés chez lui avant quatorze ans accomplis.
 Don Bosco avait conscience d'avoir franchi une deuxième étape. Quatre jours après le décret, il rentrait à Turin avec la certitude d'une victoire complète. Il y fut amplement fêté par les siens.

Toutefois, il allait vite comprendre que, pour autant, ses constitu​tions n'avaient pas du tout été approuvées et qu'il ne lui suffirait pas /739/ de présenter des lettres dimissoriales à un évêque pour faire ordonner un clerc.

Les salésiens eux-mêmes connaissaient le désaccord entre don Bosco et Mgr Riccardí. Paolo Albera, prêtre depuis le 2 août 1868, rapporta que l'archevêque l'avait apostrophé à la suite d'un banquet, un jour de confirmation dans son village natal de None. D'après un récit ancien, il lui aurait dit: «Vous, vous ne l'aimez pas, votre arche​vêque; vous n'aimez que don Bosco. Don Bosco est tout pour vous. Quelle sainteté est la sienne? Un prêtre qui écrit à son évêque: Je m'étonne! C'est un orgueilleux, don Bosco, qui ne veut pas être le sujet de son évêque... »

L'altercation la plus grave entre les deux personnages dégénéra en affrontement caractérisé à la fin de cette année 1869. Elle suivit l'ordination sacerdotale conférée le 14 novembre au salésien Giu​seppe Cagliero par l'évêque de Casale, Mgr Ferrè, apparemment peu soucieux des règles canoniques. Giuseppe Cagliero relevait du diocèse de Turin. Le 27 novembre, don Bosco reçut de son archevêque une lettre aussi indignée que menaçante:

«... A ma très profonde surprise, j'ai appris que le diacre Giuseppe Cagliero, agrégé à la congrégation salésienne érigée dans cette cité et placée sous votre gouvernement, a été ordonné tout à fait à mon insu, le 14 courant, par M. l'Evêque de Casale, D. Pietro Maria Ferrè.» Aux yeux de l'archevêque, rien ne justifiait cet acte gravement illi​cite, qui constituait donc une faute appelant des censures proportion​nées pour les trois personnes concernées. Il continuait: «... je vous avertis, ainsi que D. Cagliero et M. Ferrè, évêque de Casale, que, pour avoir eu part à ladite ordination illicite et en vertu du décret du pape Clément VIII, 15 mars 1596, et de la bulle de Benoît XIV, 27 fé​vrier 1747, vous encourez les peines dont vous êtes menacés par ces documents, c'est-à-dire que vous-même encourez la peine de la perte de votre office et dignité avec voix active et passive; que D. Cagliero encourt la peine de suspense et même d'irrégularité, s'il a rempli le ministère de son ordre; et que M. l'évêque de Casale risque fort les peines canoniques prévues pour ceux qui se permettent d'ordonner un sujet étranger sans les pièces dimissoriales suffisantes... »

Cette avalanche assomma don Bosco. Toutefois, il se ressaisit promptement. Par retour de courrier, il demanda pardon à l'archevê​que: son ignorance expliquait tout. La permission de délivrer des dimissoriales l'avait abusé. Loin de lui l'idée d'avoir voulu léser le moins du monde les droits sacrés de son supérieur. Il se déclarait de /740/ bonne foi et le suppliait «par la miséricorde du Seigneur et par la cha​rité du Saint-Esprit, qui unit chacun (de nous) dans l'unité de la foi pour la culture de la vigne du Seigneur, de bien vouloir passer l'éponge sur ce qui peut vous avoir déplu dans cette affaire. » Et il invoquait ses trente années déjà passées au service de l'archidio​cèse.
 Sa lettre longue et sincère apaisa quelque peu l'archevêque, mais ne suffit pas à lui faire retirer ses menaces de peines canoni​ques.

Puis l'affaire s'éteignit. Le concile absorba l'attention, la santé de Mgr Riccardi chancela. Il dut abandonner Rome peu avant la fête de Pâques en avril 1870.
 Enfin il mourut le 16 octobre 1870, sans que le litige eût, que nous sachions, évolué. Mais la curie de Turin ne l'oublia pas. La lettre de l'archevêque à don Bosco datée du 8 décem​bre 1869 par laquelle il lui précisait ses griefs reparaîtra en annexe du réquisitoire de son successeur Lorenzo Gastaldi, imprimé à Rome en 1881 sur l'affaire de la suspense de Giovanni Bonetti.

Il n'est donc pas vrai d'imaginer que le conflit entre don Bosco et l'archevêché de Turin ait commencé au temps de Mgr Gastaldi. Il avait déjà pris un tour violent sous son prédécesseur Riccardi di Netro; et la formation cléricale en était déjà la cause principale. Don Bosco privilégiait l'expérience pastorale; l'étude des thèses scolasti​ques lui paraissait depuis longtemps non indispensable aux futurs prê​tres. Lui-même avait dû attendre, prétendait-il, son entrée au Con​vitto après l'ordination sacerdotale pour enfin apprendre «à être prêtre»,
 au reste à l'aide de cours et de conférences, non par la seule action pastorale. Malheureusement pour lui, les gens d'Eglise du temps de la réforme post-tridentine ne partageaient pas cette opinion. Nous laisserons à d'éventuels commentateurs du décret Optatam totius de Vatican II sur la formation des prêtres le soin et la peine de dire si et jusqu'à quel point l'Eglise déjà moderne du dix-neuvième siècle avait, en cela, tort ou raison.
Notes
� Sur la vie quotidienne de don Bosco à Turin à cette époque, on peut voir, outre les Detti e fatti de Berto, demeurés manuscrits les Cronache (1er septembre 1867�16 mars 1869) de don Michele Rua, document qui a été édité et présenté par Pietro Braido sous le titre: «Don Michele Rua precario cronacista di don Bosco», RSS VIII (1989), p. 329-367. /741/ 


� L'Italie s'engageait à ne pas attaquer le territoire pontifical, à le défendre con�tre les attaques étrangères et à consentir à la présence de troupes de volontaires sur ce territoire. La France s'engageait à retirer ses troupes dans les deux ans qui suivraient. Voir, par exemple, A. Capone, Destra e sinistra da Cavour a Crispi, Turin, UTET, 1981, p. 89.


�  «A la veille de votre départ, je vous présente, mes fils, mes salutations. Votre drapeau, qui est parti de France il y a dix-huit ans avec la mission de défendre le Saint�-Siège, a été accompagné par les voeux et les désirs de toutes les Puissances et de tous les pays catholiques. Aujourd'hui il rentre en France. Mon désir est qu'il y rentre parmi les mêmes acclamations; mais j'en doute fort. - On m'écrit que les coeurs catholiques sont effrayés à la pensée de la situation difficile dans laquelle se trouve le Chef de l'Eglise et de la religion. Comme je l'ai déjà dit à vos autres compagnons d'armes, il ne faut pas s'illusionner: la révolution viendra jusqu'ici; elle l'a dit et proclamé, vous l'avez entendu, vous l'avez compris, vous l'avez vu. »


� Le récit de l'audience et le discours complet du pape dans «Cronaca contempo�ranea», Civiltà cattolica, série VI, vol. IX, 29 décembre 1866, p. 101-103.


� S. Conestabile della Staffa à F. Oreglia, Rome, 2 décembre 1866; éd. Docu�menti X, 94; voir MB VIII, 599/20-27.


� Bettino Ricasoli (1809-1880), qui fut président du conseil du 20 juin 1866 au 10 avril 1867, était alors aussi ministre de l'Intérieur.


� Voir MB VIII, 502 et 524. Les dates précises des manifestations de sympathie à leurs départs sont probablement moins assurées que ne le disent les MB.


� A partir d'ici, nous retrouvons l'étude très méritoire de Francesco Motto, L'azione mediatrice di Don Bosco nella questione delle Sedi vescovili vacanti in Italia, coll. PBISS 8, Rome, LAS, 1988.


� Sur les instructions données à M. Tonello, voir R. Mori, Il tramonto del potere temporale (1866-1870), Ed. di storia e letteratura, 1967, p. 55-58.


� Je m'appuie ici également sur C. Falconi, Il cardinale Antonelli, Milan, Mon�dadori, 1983 p. 425-426.


� G. Bosco à M. Galeffi, Florence, 18 décembre 1866, Epistolario I, p. 439; G. Bosco à G. Bonetti, Bologne, 19 décembre 1866, ibid., p. 439-440. Les Memorie (VIII, 533/8) semblent faire arriver don Bosco à Florence le 12 décembre. A lire le mémoire autographe Cose da farsi a Firenze, dont nous allons faire état, il faudrait pré�férer le 11.


� Nous partons de l'hypothèse - très probable - où le mémoire autogra�phe Cose da farsi a Firenze (photographié en FdB 744 C5-6, édité correctement en MB VIII, 539), non daté remarquons-le, et où il n'est question que de: mardi, mer�credi..., concerne bien ce séjour de 1866. A supposer que don Bosco ait vraiment ter�miné ses journées de Florence le 18, qui était un mardi en 1866, les rendez-vous prévus sur le papier allaient du mardi 11, avec un «dîner à 6 h. du soir chez le comte Bardi», au samedi 15, avec un «déjeuner à 12 h. 30 chez les frères de l'hôpital de Borgo Ognis�santi».


� Documenti X, 90, n. marg. ms.


� F. Motto, L'azione mediatrice.... p. 35, n. 64.


� Nous verrons dans un instant ce qu'il faut penser du télégramme Ricasoli�-Tonello du 8 janvier 1867, que les biographes rapprochent naturellement de l'entrevue de la mi-décembre avec le président Ricasoli.


� MB VIII, 534/1-4. /742/


� Il ne figurait pas à cet endroit en Documenti X.


� Ajoutons que la longue scène du conseil des ministres qui, selon MB VIII, 534-535, aurait suivi l'accueil de don Bosco, est une composition gratuite et, tel�le quelle, invraisemblable. Le noi stessi du témoin Lemoyne ne devrait pas faire il�lusion.


� Documenti X, 90, n. marg. ms.


� Si les observations et les souvenirs de Francesia allaient, par leur pittoresque, colorer le voyage romain de 1867, en contrepartie, les fantaisies de ce sympathique témoin compliqueraient la tâche des historiens de don Bosco. Naturellement poète, la gentillesse même, Francesia était aussi d'une grande naïveté, se souciait peu d'être objectif et n'était guère tenu au courant des tractations de don Bosco. «Je reste très souvent seul, je tourne dans Rome et m'ennuie terriblement», avouait-il à don Rua dans une lettre du 6 février (voir Documenti X, 172 et MB VIII, 649). En outre, ses longues lettres romaines, en majeure partie adressées au chevalier Oreglia, ne nous sont plus connues que par des copies fréquemment incomplètes. Les originaux, qu'il récupéra probablement pour ses mémoires personnels, paraissent actuellement in�trouvables. Les éditions de ces lettres dans les Documenti diffèrent parfois de leurs éditions dans les MB. Enfin, le récit qu'il publia une quarantaine d'années après: G.B. Francesia, Due mesi con Don Bosco a Roma, Turin, 1904; et, par conséquent, les chapitres des MB VIII, qui en dépendent, ne furent pas composés avec plus de rigueur. On conçoit donc les hésitations de R. De Cesare, Roma e lo Stato del Papa. Dal ritorno di Pio IX al XX settembre, vol. II, Rome, Forzani et C., 1907, p. 283-284, et des histo�riens «laïcs», qui ont dénié toute valeur au récit de Francesia. De là, une distorsion persistante entre l'historiographie salésienne, qui a toujours exalté le rôle de don Bosco dans le choix des nouveaux évêques italiens en 1867, et une historiographie «laïque», qui l'a réduit à rien.


� Voir MB VIII, 595/1-2.


� En tout cas, le rédacteur des Documenti X, sur l'année 1867, ne la connais�sait pas.


� Don Francesco Motto (L'azione mediatrice..., p. 39-40) et, à sa suite, le très prudent P. Giacomo Martina (Pio IX, 1867-1878, Rome, éd. Pontificia Università Gregoriana, 1990, p. 582) ont eu tort de s'y fier. Il n'existe pas de trace de l'original ou d'une quelconque copie d'original de cette pièce. Au reste, qui l'aurait fournie aux salésiens du début de notre siècle, qui ne s'aventuraient pas dans les archives publi�ques? On peut proposer le scénario suivant pour l'histoire de ce prétendu télégramme, analogue à celle de tant d'autres morceaux au style direct des MB. 1) Au temps de la mort de don Bosco, nul document n'en faisait état. 2) Puis apparut au Valdocco une information d'origine indéterminée - pour nous - selon laquelle, «le jour de l'arri�vée» de don Bosco à Rome, le 8 janvier par conséquent, Ricasoli avait invité Tonello à «voir à s'entendre avec don Bosco». Cette formulation peu élégante était tolérable dans un discours familier. 3) A l'étape suivante, un rédacteur de l'épisode, don Lemoyne probablement, mit en forme une «dépêche» propre à donner à l'information une allure directe: «Voyez à vous entendre avec don Bosco. Ricasoli», et il la data du 8 janvier. 4) Il ne restait plus qu'à introduire cet élément dans la version préparatoire aux MB VIII, 594-595.


� G.B. Francesia à M. Rua, Rome, 6 février 1867; Documenti X, 172; voir MB VIII, 649/32-34.


� D'après les lettres de Francesia à Oreglia. /743/


� G.B. Francesia à F. Oreglia, Rome, 3 février 1867; Documenti X, 166; voir MB VIII, 639/44 à 640/1.


� Pietro Angelini à F. Oreglia, Rome, 1er février 1867; Documenti X, 165; voir MB VIII, 633/30 à 634/1.


� Dépêche du 1er février 1867; Archives historiques du ministère des Affaires Etrangères, Rome, carton 20. Citée par F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 45. La der�nière phrase s'accorde mal avec le «télégramme» du 8 janvier.


� G.B. Francesia à C. Durando, Rome, 4 février 1867; Documenti X, 169; voir MB VIII, 642/23-26.


� G.B. Francesía à F. Oreglia, Rome, 13 février 1867; Documenti X, 187; voir MB VIII, 670/5-6.


� La liste des élus dans la «Cronaca contemporanea», Civiltà cattolica, série VI, vol. IX, 9 mars 1867, p. 738-739.


� Sur ce consistoire du 27 mars, voir «Cronaca contemporanea», Civiltà cattolica, série VI, vol. X, 30 mars 1867, p. 103-104. - Un autre candidat cher à don Bosco, Pietro De Gaudenzi, deviendra évêque de Vigevano le 27 octo�bre 1871.


� Voir A. Capone, Destra e Sinistra..., p. 97.


� Discorso di D. Bosco venuto da Roma, 1867; ACS 112. Voir MB VIII, 718, 720, 723, 724.


� «Pio IX ai caritatevoli Torinesi», Unità cattolica, 8 mars 1867. Voir MB VIII, 714.


� Document reproduit en MB VIII, 725.


� La lettre d'accompagnement a été reproduite en MB VIII, 733.


� «Lotteria di Valdocco», Unità cattolica, 1er juin 1867. Voir MB VIII, 734. 


� Voir F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 50.


� Lettre de G. Bosco à G. Antonelli, 5 avril 1867, qui a été résumée en F. Motto, L'azione mediatrice..., p. 50-51.


� D'après une information de don Bosco enregistrée par G. Berto (Avvisi...,1867; voir FdB 903 B7). Voir MB VIII, 737, où elle a été exploitée.


� Une documentation a été réunie sur cette affaire en ACS 133, Letture cattoli�che. Papi; voir FdB 336 C4 à 337 C11.


� Vita di San Pietro principe degli apostoli, primo Papa dopo Gesù Cristo, per cura del Sac. Bosco Giovanni, Letture cattoliche, ann. IV, janvier (1857), 180 p. Voir, ci�dessus, chap. XII.


� Il centenario di S. Pietro apostolo colla vita del medesimo ed un triduum in prepa�razione della Festa dei Santi apostoli Pietro e Paolo, pel sacerdote Bosco Giovanni, Turin, tip. dell'Orat. di S. Francesco di Sales, 1867, XVI-224 p.


� G.B. Francesia à F. Oreglia, Rome, 3 février 1867; Documenti X, 166. Voir MB VIII, 639/23-27�


� Voir MB VIII, 776/1-3.


� E. Renan, Les Apôtres, 105ème éd., Paris, Calmann-Lévy, 1923, p. 274. 


� Copie de ce document en MB VIII, 762-764.


� Voir éventuellement L. Vouaux, Les Actes de Pierre, coll. Les apocryphes du Nouveau Testament, Paris, Letouzey, 1922.


� Don Bosco avait écrit: «... Par conséquent celui qui dit aimer son prochain, et cependant prononce en vain le nom de Dieu; celui qui aime ses parents et cependant prend le bien d'autrui, ou s'abandonne au péché déshonnête, au mépris des sacre-/744/ ments, du Vicaire de Jésus Christ; celui-là, dis-je, transgresse un article de foi, qui le rend coupable de tous les autres. »


� P. Ballerini, prêtre de Vérone, De vi et ratione primatus Romanorum Pontifi�cum..., Rome, typis S.Congr. de Propaganda Fide, 1849.


� La lettre de V. Modena à l'archevêque de Turin, Rome, 29 avril 1867, en FdB 336 D8-9; son édition en MB VIII, 775.


� Il s'agit des Schiarimenti sopra alcune osservazioni fatte all'opuscolo «Il Centena�rio di S. Pietro Apostolo», brouillon en FdB 336 Er r à 337 A7; édité en MB VIII, 784-788.


� Relation datée du 12 août 1889. Voir en Documenti XLI, 326-329 une édition de ce récit, qui fut ensuite utilisé en MB VIII, 788-791.


� Le manuscrit autographe de don Bosco portait bien Pie VI. Ce chiffre fut transformé en Pie VII dans l'édition de don Lemoyne en MB VIII, 784/31. La sottise n'est pas imputable à don Bosco.


� Nous traduisons de cette manière: «... Io ricordano come cosa annessa quale fatto storico.»


� Il renvoyait à Marc VI, 13.


� Il renvoyait à l'épître de Jacques II, 10.


� Nous ne disposons que de sa minute, mais don Motto retrouvera probable�ment l'original aux archives du Vatican. Ladite minute en Epistolario I, p. 463-464. 


� On relève six lettres de Giuseppe Oreglia à don Bosco sur un espace de quatre semaines, entre le 15 mai et le 10 juin 1867. Voir leur édition en MB VIII, 780, 793, 818, 819, 835. La lettre de Pie IX datée du 22 juillet 1867 a été reproduite en MB VIII, 887, n. 1.


� Vita di San Pietro Principe degli Apostoli ed un Triduo in preparazione alla Pesta dei tanti Apostoli Pietro e Paolo, pel Sacerdote Bosco Giovanni, Turin, tip. dell'Orat, di S. Franc. di Sales, 1867, XVI-223 p.


� Comparer les pages 191 et 216 de la nouvelle édition avec les pages 193 et 217 de l'ancienne.


� D'après F. Giraudi, Il santuario di Maria SS. Ausiliatrice, Turin, SEI, 1948, p. 21.


� G.B. Francesia à F. Oreglia, 18 novembre 1867; éd. partielle en Documenti X, 318; voir une copie, où la date n'a pas été indiquée, en MB VIII, 997.


� Au mois de mai 1867, affirmait, peut-être avec raison, F. Giraudi, op. cit., ibid.


� Une photographie de cette statue dans l'ouvrage Torino e Don Bosco, sous la direction de Gius. Bracco, t. II, Turin, 1989, p. 75.


� Lettre citée, ci-dessus, n. 64.


� L'église est aujourd'hui un peu noyée dans les immeubles du quartier. Un détail du tableau de Tommaso Lorenzone: San Giuseppe, la Vergine e il Bambino, peint pour elle en 1872, nous restitue le paysage de l'époque, sur lequel se détachent l'ora�toire S. François de Sales et l'église Marie auxiliatrice. Voir cette partie du tableau dans Torino e Don Bosco, cité n. 66, p. 60-61.


� Pour les non-initiés: «palladien» qualifie une théorie architecturale qui prend pour modèle l'architecte italien Palladio (1508-1580).


� Sur cette question particulière, on peut voir l'article de Mila Leva Pistoi, «Le chiese di Don Bosco nel contesto dell'architettura torinese dell'Ottocento», dans Torino e Don Bosco, cit., t. I, p. 314. /745/


� Je m'inspire d'une description antérieure aux restaurations de notre siècle, due à L. Chiesa, Torino e le sue glorie religiose, Turin, tip. E. Schioppo, 1930; et repro�duite dans l'article cité de Mila Leva Pistoi, p. 314.


� Rimembranza di una solennità in onore di Maria Ausiliatrice, pel Sacerdote Gio�vanni Bosco, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1868, 172 p.


� La traduction ne figurait pas dans le livret de don Bosco. Ce pourrait être: «Que la sainte Vierge nous bénisse, nous et nos enfants.» L'invocation aide à com�prendre le sens de l'auxilium marial pour don Bosco.


� C'est-à-dire: de teintes variées.


� Rimembranza di una solennità..., p. 14-17. 


� Formules de M. Leva Pistoi, art. cit., p. 314


� M. Leva Pistoi, ibid.


� Maraviglie della Madre di Dio invocata sotto il titolo di Maria Ausiliatrice, rac�colte dal Sacerdote Giovanni Bosco, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1868, p. 135.


� Maraviglie della Madre di Dio..., p. 134.


� Bien entendu, ici et ailleurs dans ce chapitre, les récits ont été reproduits pour une meilleure connaissance de l'âme de don Bosco, sans prise de position particulière sur le caractère miraculeux des faits.


� Maraviglie della Madre di Dio..., p. 136-137.


� E. Covoni à G. Bosco, Florence, 7 janvier 1866; éd. Documenti X, 6-7. Voir MB VIII, 459/5-12.


� Maraviglie della Madre di Dio..., p. 137-138.


� Voir, dans J. Delumeau, Rassurer et protéger. Le sentiment de sécurité dans l'Occident d'autrefois, Fayard, 1989, le chapitre intitulé: La Vierge au grand manteau, p. 261-289. La prière de S. Thomas de Villeneuve, ibid., p. 267.


�  «En 1836, le futur Pie IX, nonce à Naples lors de l'épidémie de choléra, est le témoin de la dévotion populaire au saint. L'année suivante, c'est Grégoire XVI lui-�même qui invite les Romains à l'invoquer. On frappa alors des médailles par milliers et il se fit, rapporte abbé V(inas) auteur d'une Vie (de saint Roch), publiée à Montpellier en 1838, «une distribution prodigieuse» des litanies et prières de saint Roch (...) Les épidémies de 1849 (choléra), 1851 (suette miliaire), 1854, puis 1884 (choléra) renou�vellent les élans des populations envers le saint thaumaturge» (G. Cholvy, dans Histoire religieuse de la France contemporaine, t. I, Toulouse, Privat, 1985, p. 161).


� Maraviglie della Madre di Dio..., p. 133-134. 


� M. Rua, Cronache, éd. P. Braido, p. 347-348.


� Voir, ci-dessus, n. 72.


� M. Rua, Cronache, éd. P. Braido, p. 348, lignes 163-164.


� Trente mille par chemin de fer, affirmait don Bosco pour le 23 mai 1870, dans sa lettre à la Direction des chemins de fer, 13 septembre 1870; Epistolario II, p. 116.


� Associazione de' Divoti di Maria Ausiliatrice canonicamente eretta nella Chiesa a Lei dedicata in Torino con ragguaglio storico su questo titolo, pel sacerdote Giovanni Bosco, Turin, tip. dell'Orat. di S. Franc. di Sales, 1869, 96 p. Ce fascicule sera réédité trois fois (1878, 1881 et 1887) du vivant de don Bosco.


� Les termes du titre de Jean Delumeau (voir ci-dessus, n. 84) ont été répétés intentionnellement.


� L. Debarge, «Religions de guérison», dans Catholicisme, fasc. 57, Paris, 1990, col. 812. /746/


� D'après une lettre de G.B. Francesia au chevalier Oreglia, Turin, 8 avril 1868; éd. Documenti XI, 59-60. Voir MB IX, 124/5 à 126/8. La crainte a marqué d'un bout à l'autre de sa vie la religion de don Bosco. - Sur la religion de salut de don Bosco, on pourra se reporter à mes considérations dans l'article «All'ascolto di don Bo�sco nel 1867», in Religiosità popolare a misura dei giovani, dir. Cosimo Semeraro, Turin, Elle Di Ci, 1987, p. 103-122.


� Sur ces comportements, voir L. Debarge, art. cit., col. 820. 


� Rimembranza di una solennità..., p. 96.


� «Predicotto ai mariti: occhi alle donne», Il Fischietto, 23 mai 1874. L'ironie tournait à la grave calomnie dans l'article: Gazzettino. La Madonna di Valdocco, ibid., 5 juin 1875. Voir G. Tuninetti, «L'immagine di don Bosco nella stampa torinese...», Don Bosco nella storia della cultura popolare, dir. F. Traniello, Turin, SEI, 1987, p. 227 et 248.


� M. Rua, Cronache, éd. P. Braido, p. 363, lignes 102-105. 


� Don Bosco puisait sa sentence dans I Cor. XV, 56.


� La version primitive de l'allocution - traduite ici in-extenso - dans un cahier de G. Berto: Raccolta di detti, fatti e sogni di D. Bosco, en ACS 110, Berto, p. 46�-47. Editions successives avec retouches peu importantes en Documenti X, 297 et MB VIII, 934-935.


� G.B. Francesia à F. Oreglia, s. 1., s. d., d'après l'édition de cette lettre en Documenti X, 160-163. Voir MB VIII, 622/23 à 626/4.


� Fait trop rare à notre gré, ce sermon fut entièrement écrit de la main de don Bosco (voir FdB 85 A2-D2). Il a été édité en MB IX, 214-221.


� «Par le zèle s'acquiert la foi, par le zèle on possède la justice». - Il s'agit évi�demment ici de la justice au sens biblique, celle qui rend l'homme juste.


� Comme il vient de le faire pour la phrase de saint Ambroise, don Bosco tra�duit saint Grégoire avant de le citer en latin.


� Angelina o l'Orfanella degli Apennini, pel sacerdote Giovanni Bosco, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Franc. di Sales, 1869, 70 p. Cette brève histoire mériterait d'être étudiée de près.


� Cette réflexion à la lecture de G. Alberigo, Il Cristianesimo in Italia, Bari, Laterza, 1988, p. 138�


� Alessandro dei Conti Riccardi di Netro était né à Biella, Piémont, le 23 mai 1808, avait été ordonné prêtre le 16 juin 1832 quelques jours après avoir été reçu doc�teur en théologie à l'université de Turin (30 mai 1832), avait entamé son ministère au titre d'aumônier de la cour du roi, puis avait été élu évêque de Savone le 24 jan�vier 1842. D'après la Hierarchia catholica, t. VII, p. 334.


� Une description de son caractère dans T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte dal 1797 ai giorni nostri, t. IV, p. 324. Voir aussi, infra, chap. XX, son comportement et ses prises de position au concile Vatican I.


� T. Chiuso, op. cit., ibidem.


� Je reprends ici une observation de G. Tuninetti, Lorenzo Gastaldi..., t. Il, p. 43.


� G. Bosco à A. Vogliotti, Turin, 26 juin 1866; Epistolario I, p. 405-406.


� La correspondance qui fut échangée durant l'été 1866 entre don Bosco et soit le chanoine Vogliotti, soit le vicaire capitulaire Zappata, est instructive. Don Bosco réclamait des subsides. Voir G. Bosco à G. Zappata, Turin, juin 1866; minute éditée en Epistolario I, p. 401-402; G. Zappata à G. Bosco, 13 juin 1866, éd. MB VIII, /747/ 408; G. Bosco à A. Vogliotti, Turin, 16 juin 1866, Epistolario I, p. 404; G. Bosco à A. Vogliotti, Turin, 26 juin 1866, Epistolario I, p. 405-406. Il voulait une session parti�culière d'examen sur place pour les clercs de Lanzo, qui n'avaient ni le temps ni l'argent nécessaires pour se déplacer. Voir G. Bosco à A. Vogliotti, 29 juin 1866, Epis�tolario I, p. 406. Enfin, le 27 août, il demanda au recteur du séminaire de pouvoir orga�niser systématiquement des cours de philosophie et de théologie dans son oratoire. Avantages: plus d'allées et venues à travers la ville, donc gain pour la moralité; possibi�lité d'harmoniser les horaires des séminaristes avec ceux de l'institution scolaire du Valdocco. Son mémoire, qui comportait les noms des professeurs, lui fut renvoyé, refus «nudo e crudo», qui l'affligea fort. Voir G. Bosco à A. Vogliotti, Turin, 27 août 1866, Epistolario I, p. 424-426; G. Bosco à A. Vogliotti, Turin, 6 septembre 1866, Epistolario I, p. 427.


� Sur les étapes nécessaires, voir le condensé de F. Motto, «Don Bosco fonda�tore e la curia romana», in Don Bosco fondatore della Famiglia salesiana, Rome, éd. SDB, 1989, p. 225-238.


� D'après le premier point de la lettre d'information de G. Fratejacci à G. Bosco, Rome, 8 avril 1867, éd. MB VIII, 738.


� Voir les lettres de C. Patrizi à G. Bosco, Rome, 29 mars 1867; et de G. Berardi à G. Bosco, Rome, 2 avril 1867; éd. MB VIII, 735-737.


� A. Riccardi di Netro à G. Bosco, Turin, 11 septembre 1867; MB VIII, 944-945.


� A. Riccardi di Netro à A, Quaglia, Turin, 14 mars 1868; éd. MB IX, 96-101. 


� L. Renaldi à A. Quaglia, Pinerolo, 6 juin 1868; éd. MB IX, 235-237.


� Mgr Svegliati à G. Tortone, Rome, 28 juillet 1868; éd. MB IX, 366-367. 


� G. Tortone à Mgr Svegliati, Turin, 6 août 1868; éd. MB IX, 367-370; G. Margotti à S. Svegliati, Turin, 29 janvier 1869; éd. MB IX, 498-499.


� G. Bosco à F. De Angelìs, Turin, 9 septembre 1868; Epistolario I, P. 572-573.


� Le votum de P. Savini a été reproduit en MB IX, 376-378.


� Mgr Svegliati à G. Bosco, Rome, 2 octobre 1868; éd. MB IX, 378-379�.


� G. Bosco à T. Ghilardi, Turin, 19 décembre 1868; Epistolario I, p. 596-597


� L. Gastaldi à A. Quaglia, Saluzzo, 8 janvier 1869; MB IX 479-480. On ylisait entre autres: «... Le soussigné a vu naître et grandir cette société, il en a connu et connaît chacun des membres, et ne peut en parler qu'avec éloges et désirer son ferme établissement. A cette fin, il est absolument nécessaire que cette oeuvre obtienne du Saint-Siège la sanction, sans laquelle il ne pourra jamais y avoir de stabilité... »


� Ce voyage mériterait probablement une narration détaillée. Les sources sont ici essentiellement les lettres envoyées de Rome à Turin par la famille Vitelleschi et par mère Maddalena Galeffi; et surtout les notes prises à Turin lors des conférences de don Bosco à son retour de voyage, que l'on trouve aux archives salésiennes sous les titres Ai chierici e aspiranti. Conferenza tenuta da D. Bosco nel marzo del 69 et Confe�renza ai confratelli la sera del 7 marzo 1869, en ACS 111, Parlate (voir FdB 440); ainsi que dans M. Rua, Cronache, éd. P. Braido, p. 353-358, lignes 275-305 (le départ et les raisons du voyage) et 333-370 (le discours du 7 mars).


� D'après une lettre de G. Bosco à L. Cibrario, Rome, 20 janvier 1869; Episto�lario II, p. 4-5.


� La supplique en Epistolario II, p. 6. 


� Texte édité en MB IX, 558-561. /748/


� Ce récit, qui figure en Documenti XI, 302, a reparu un peu édulcoré et inter�polé en MB IX, 628/8-15.


� A. Riccardi di Netro à G. Bosco, Turin, 26 novembre 1869; éd. MB IX, 752-753.


� G. Bosco à A. Riccardi di Netro, Turin, 28 novembre 1869; Epistolario II, p. 62-63.


� D'après sa réponse à don Bosco depuis Rome, le jour de l'ouverture de Vati�can I, le 8 décembre 1869; éd. MB IX, 755-756.


� D'après T. Chiuso, La Chiesa in Piemonte..., t. V, p. 25.


� Voir S. Congregatione Concilii, Taurinen. Interdicti localis super facultate audiendi confessiones, pro Rma Curia seu Rmo Laurentio Gastaldi Archiepiscopo cum R.D. Johannem Bonetti Sacerdotem Instituti Salesiani..., Rome, typ. Mugnoz, 1881, P. 44-46.


� MO 128/20-23.
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Ch. XVIII.  Au temps de l’archevêque Riccardi di Netro

